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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le MainisTRe DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-ARrrTs adresse 
ampliation du Décret portant approbation de l'élection que l’Académie a 


faite de M. Ch. Moureu pour occuper, dans la Section de Chimie, la place 
vacante par le décès de M. L. Troost. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


BOTANIQUE. — Lépidariacées, famille nouvelle d’Inovulees. 
Note de M. Pa. vax TiEcnem. 


Jusqu'à ces derniers temps, toutes les Inovulées de l’ordre des Loran- 
thinées qui ont l'ovaire pluriloculaire à placentation axile et la corolle 
gamopétale étaient réunies dans une seule et même famille, les Élytran- 
thacées. C’est seulement l’année dernière que j'en ai retiré toutes celles qui 
se distinguent des autres parce que l’inflorescence, au lieu d’être nue comme 
partout ailleurs, est enveloppée d’écailles stériles, appliquées etimbriquées, 
qui lui forment un involucre, pour en faire, à côté des Élytranthacées dans 
l’alliance des Élytranthales, une famille autonome, ayant pour type le 
genre Lepidaria et nommée en conséquence Lépidariacées (*). Par son 
inflorescence involucrée, cette famille nouvelle offre le plus haut degré de 


(1) Pu. van Trecnem, Classification nouvelle du groupe des Inovulées (Comptes 
rendus, .t. 150, p. 171, séance du 27 juin 1910). 
C. R., rgrr, 2° Semestre. (T. 153, N° 24.) 157 
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la complication florale et par conséquent occupe le somniet non setlement 
de l’alliance de Élytranthales et de l’ordre des Loranthinées, mais encore de 
toute la sous-classe des Inovulées. 

A l’origine, les espèces qui la composent étaient réparties, d’après la 
conformation de l’inflorescence, en trois genres : Lepidartia, où les fleurs sont 
solitaires et où l’inflorescence tôtale est un capitule simple; Steg'astrum, où 
les fleurs sont groupées en capitules triflores et où l’inflorescence totale est 
un capitule de capitellules, c’est-à-dire un capitule composé ; Lepostegeres, 
où les fleurs sont groupées en cymes triflores et où l’inflorescence totale est 
un capitule de cymules bipares. Les deux premiers ont été distingués par 
moi en 1895, en même temps que le troisième, découvert par Blume 
dès 1830, mais non admis par les auteurs récents, était défini avec plus de 
précision et rétabli ("). 

Une analyse plus approfondie de l’inflorescence de ces trois genres m'a 
conduit récemment à les subdiviser et à considérer désormais comme autant 
de tribus les trois groupes ainsi obtenus. 

Dans le genre Lepidaria, certaines espèces, comme le Z. bicarenata, par 
exemple, ont les écailles de l’involucre imbriquées en une série continue, les 
inférieures stériles, les supérieures, au nombre de plus de deux paires, 
fertiles avec une fleur sessile munie de deux longues bractées latérales. 
Elles constitueront seules désormais le genre Lepidaria restreint. 

D’autres espèces, comme le L. vaginata, par exemple, ont le même invo- 
lucre continu, mais les écailles des deux dernières paires sont seules fertiles 
avec une fleur sessile pourvue de deux bractées latérales, de manière que 
le capitule ne compte que quatre fleurs. Elles forment le genre nouveau 
Lepidella. 

D’autres encore ont les écailles de l’involucre disposées en deux groüpes, 
séparés par un entre-nœud en forme de toupie. Celles du groupe inférieur 
sont toutes stériles; celles du groupe supérieur le sont aussi, à ’excéption 
des deux dérnières paires où de la dermère paire seulement. Dans le 
premier cas, linvolucre renferme quatre fleurs, comme dans les Lepidella : 
c’est le genre Chortlepis, qui a pour type le CA. quadriflora. Dans le second 
cas, l’involuere ne contient que deux fleurs : c’est le genre Chorilepidella, 
dont le type est le Ch. biflora. 

L'ancien genre Lepidaria se trouve de la sorte partagé en quatre genres, 


(1) Pa. van Ti£cnen, Sur le groupement des espèces en genres dans la tribu des 
Elytranthées de la famille des Loranthacées (Bull. de la Soc. bot., 28 jmin 1895). 
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qui forment AR TA une première tribu, les Lépidariées, caractérisée par 
les fleurs solitaires à l’aisselle des écailles, accompagnées chacune de deux 
bractées latérales stériles, ce qui rend l’inflorescence totale un capitule 
simple. 

Dans le genre Stegastrum, certaines espèces, comme le S. Beccarü, par 
exemple, ont les écailles de l’involucre disposées en une série continue, où 
les deux dernières paires sont fertiles. Elles constitueront seules désormais 
le genre Stegastrum restreint. 

D'autres ont les écailles disposées en deux groupes, séparés par un gros 
entre-nœud, Celles du groupe inférieur sont toutes stériles ; celles du 
groupe supérieur le sont aussi, à l'exception de celles des deux dernières. 
paires, qui produisent chacune un capitellule triflore. Elles forment le 
genre nouveau (Choristega, qui a pour type le Ch. bahajensis (). 

L’ancien genre Stegastrum se trouve ainsi partagé en deux genres, qui 
composent ensemble une seconde tribu, les Stégastrées, caractérisée par les 
fleurs disposées à l’aisselle de chaque écaille fertile en un capitellule triflore, 
ce qui rend l’inflorescence totale un capitule composé. Les Sregastrum 
y correspondent aux Lepidella de la première tribu, les Chortistega aux 
Chorilepis. 

Dans le genre Lepostegeres, certaines espèces, comme le L. gemmiflorus, par 
exemple, ont les écailles de l’involucre disposées en une série continue, où 
les deux dernières paires sont fertiles. Elles constitueront seules désormais 
le genre Lepostegeres restreint. 

D’autres, comme le L. centiflorus, par exemple; ont les écailles disposées 
en deux groupes, séparés par un gros entre-nœud en toupie, les écailles des 
deux dernières paires du groupe supérieur étant seules fertiles. Elles for- 
ment le genre nouveau Choristegeres. 

L'ancien genre Lepostegeres se trouve de la sorte divisé en deux genres, 
qui forment ensemble une troisième tribu, les Lépostégérées, caractérisée 
par les fleurs disposées à l’aisselle de chaque écaille fertile en une cyme 
triflore, ce qui fait de l’inflorescence totale un capitule de cymules bipares. 
Les Lepostegeres y correspondent aux Lepidella de la première tribu et aux 


(1) Dans mon travail de 1895, j'ai déjà fait intervenir la disposition des écailles de 
linvolucre pour diviser le genre Lepidaria en deux sections : Eulepidaria avec une 
série, Chorilepidaria avec deux séries, et le genre Séegastrum également en deux 
sections : Eustegastrum avec une série, Choristegastrum avec deux séries. On ne 
fait donc ici que rehausser la valeur DEEE de ce caractère, depuis longtemps 
reconnu. 


Léprpariacées. — Fleurs 


{ 


solitaires. Lérivariées. Écailles 


} . 4 « , 
en capitellules. Srécasrrées. Ecailles | 


en cymules., LévosrkGérégs. Écailles 
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Stegastrum de la seconde, les Choristegeres aux Chortlepis de la première et 
aux Choristega de la seconde. 

Le Tableau suivant résume la composition setelte de la famille, avec 
ses huit genres, dont cinq sont ici nouveaux, groupés en trois tribus : 


une série. 


deux séries. 


en Les deux dernières paires fertiles. C'horilepis. 
La dernière paire seule fertile. Chorilepidella. 


Reprenons maintenant chacun des huit genres ainsi définis pour en énu- 
mérer les espèces, telles qu’elles sont actuellement connues. 


1. Lépidariées. — Le genre Lepidaria restreint continue à avoir pour type le 
L. bicarenata v. T. de Bornéo, décrit en 1895 et dont j'ai trouvé récemment, dans 
l'Herbier de Buitenzorg, un autre exemplaire, récolté à Sumatra par Koorders 
(n° 22 396). Il faut y joindre le L. macrophylla v. T., distingué aussi en 1895. 

Le genre nouveau Lepidella a pour type le Lepidaria vaginata v. T. de 1895, qui 
devient aujourd’hui le Lepidella vaginata v.T. Il faut y ajouter deux espèces nou- 
velles, que j'ai pu étudier récemment dans l'Herbier de Buitenzorg. La première, 
rapportée de Bornéo par Teysmann (n° 8213), a la tige côtelée et les capitules axil- 
laires en pyramide quadrangulaire : ce sera le L. pyramidata y. T. La seconde, récoltée 
à Bornéo par Jaheri (sans numéro), a la tige lisse et les capitules terminaux, ce qui 
rend la ramification dichotomique ‘ce sera le L. dichotoma v. T. A ces trois espèces 
il faut joindre celle que M. Stapf a décrite en 1894 sous le nom de ZLoranthus 
sabaensis et qui devient le Lepidella sabaensis (Stapf) v. T. 


Le genre nouveau Chorilepis a pour type le Lepidaria quadriflora v. T. de 1895, 
5 P YP q ; 


rm 


qui devient le Ch. quadriflora v. T. Il faut y rattacher le Loranthus Kingit et le 
Loranthus Forbesii de M. King, que j'ai rapportés tous deux en 1895 au genre Lepi- 
daria et qui deviennent respectivement le Ch. Kingü (Scortechini) v. T. et le CA. 
Forbesit (King) v. T. 

Le genre nouveau Chorilepidella a pour type le Lepidaria biflora x. T. de 18095, 
qui sera désormais le CA. biflora v. T. C'est le seul représentant actuellement connu 
de ce genre. 

En somme, la tribu des Lépidariées comprend, pour le moment, dans ses quatre 
genres, dix espèces, dont deux sont ici nouvelles, 


2, Stégastrées. — Le genre Stegastrum restreint a pour type le St. Beccarii (King) 
v. T. de 1895, auquel il faut joindre le St. lancifolium v. T. distingué dans le même 
travail. 

Le genre nouveau Choristega à pour type le Loranthus bahajensis de Korthals, que 


en Plus de deux paires fertiles, Lepidaria. 
Les deux dernières paires fertiles. Lepidella. 


en une série. Les deux dernières paires fertiles. Séegastrum. 

en deux séries. Les deux dernières paires fertiles. Choristega. 
{ en une série. Les deux dernières paires fertiles. Lepostegeres. 
| en deux séries. Les déux dernières paires fertiles. Choristegeres. 
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J'ai rapporté en 1892 au genre Stegastrum, sous le nom de St. bahajense. Ce sera 
désormais le Ch. bahajensis (Korthals) v. T. Il y faut ajouter le S£, aleeolatum v.T. 
de 1895, qui devient le CA. alveolata v.T. 

La tribu des Stégastrées renferme donc actuellement quatre espèces dans ses deux 
genres. 

3, Lépostégérées. — Le genre ancien Lepostegeres a pour type le L. gemmiflorus de 
Java, décrit par Blume dès 1830, dont j'ai précisé les caractères en 1895, et qui en est 
resté jusqu’à ces derniers temps le seul représentant. J'en ai découvert récemment, 
dans l'Herbier de Buitenzorg, une seconde espèce, récoltée à Bornéo par Teysmann 
(n° 8086 et n° 8204), qui sera le L. Teysmanni v. T. Elle diffère nettement du type, 
en particulier par ses feuilles plus grandes, à linbe ovale allongé, atténué au sommet, 
mesurant 15% de long sur 6°" de large. 

Le genre nouveau Choristegeres a pour type, et jusqu'ici pour unique représentant, 
l'espèce que M. Stapf a CAE en 1894 sous le nom de Loranthus centiflorus et qui 
sera désormais le CA. centiflorus (Stapf) v. T. Ici, les rameaux sont cylindriques et 
non quadrangulaires comme dans le genre précédent, Les fleurs du capitule sont très 
nombreuses, 50 et plus, tandis qu’elles se réduisent à 18 ou 20 dans les Lepostegeres. 
En outre, la triade possède, au sommet de chaque pédicelle latéral, sous l'ovaire, une 
bractéole, qui avorte complètement chez les Lepostegeres. 

La tribu des Lépostégérées compte donc aujourd’hui, dans ses deux genres, trois 
espèces, dont une est ici nouvelle. 


Pour terminer, remarquons que chez toutes les espèces où les fleurs sont 
en triades, c’est-à-dire chez toutes les Stégastrées et chez toutes les Lépo- 
stégérées, outre les quatre triades périphériques, axillaires des deux der- 
mères paires d’écailles, le plateau du capitule porte un plus ou moins grand 
nombre de triades tee dont les bractées mères, ainsi que les AE 
latérales, demeurent très petites, comme dans le Stegastrum lancifolium, 
ou avortent complètement, comme dans le Choristega Hama Le nombre 
des fleurs y est donc toujours supérieur à 12. [n’y a, par exemple, que deux 
triades centrales, avec 18 fleurs en tout, dans le Chortistega alpeolata et dans 
le Lepostegeres gemmiflorus, tandis qu’il y en a quatre, avec 24 fleurs en tout, 
dans le Stegastrum Beccaru, et au moins douze, avec 48 fleurs en tout, dans 
le Choristegeres centiflorus. 

En somme, telle qu’on vient de la constituer, la famille des Lépidariacées 
comprend aujourd'hui trois tribus, huit genres, dont cinq nouveaux et dix- 
sept espèces, dont trois nouvelles. Toutes ces remarquables plantes, aux- 
quelles leurs grands capitules vivement colorés donnent souvent une écla- 
tante beauté, habitent les diverses régions de la Malaisie (Java, Sumatra, 
Bornéo, Célèbes, Luzon, Péninsule malaise). Bien qu'abondamment. pour- 
vues de chlorophylle, Le y croissent en parasites sur la tige des arbres, 
comme fait chez nous notre modeste Gui. 
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PHYSIQUE. — Mesures de potentiels explosifs entre 20000 volts et 300 000 volts. 
Note de MM. P. Vircan» et H. Asranan. 


: Disposiuf expérimental. — Nous nous sommes servis pour ces mesures de 
la grande machine à 20 plateaux, construite grâce à la NS de de l’Aca- 
déviie (*). Des capacités diverses, pouvant varier de 4 à -? de micro- 
farad, pouvaient être adjointes à la machine pour en RTE le poten- 
tiel. Nous avons constaté que ces capacités étaient sans influence appréciable 
sur la longueur des étincelles. 


L'appareil servant à la mesure des potentiels était un électromètre absolu dont le 
plateau fixe et l'anneau de garde avaient, l’un et l’autre, So‘ de diamètre. On avait 
abaissé le centre de gravité du fléau portant-le plateau mobile assez pour que la 
balance fût stable dans toutes les expériences. Les mouvements de ce fléau étaient 
observés par la méthode de Poggendorff. 

Les étincelles étaient produites entre des électrodes fixées à l’extrémité de deux 
longues tiges horizontales portées par des colonnes de verre de 60°" de hauteur. 
L'ensemble était installé sur un banc d'optique auquel on avait adapté un mouvement 
de machine à diviser pour mesurer micrométriquement l’écartement des électrodes. 

Marche d'une expérience. — Chaque détermination se faisait successivement par 
les deux méthodes suivantes : 


1° La machine étant en marche en régime permanent, et le voltage étant maintenu 
constant au millième près pêx la manœuvre d’une fuite punir, on rapprochait len- 
tement les électrodes jusqu’à obtenir l’étincelle. 

2° On cherchait par tâtonnements à quelle distance il fallait placer les électrodes 
pour que, en laissant Île potentiel s’élever érès lentement, Vétincelle éclatât au mo- 
ment précis où la différence de potentiel atteignait une valeur choisie à l’avance. 
Ces deux méthodes ont donné des résultats parfaitement concordants. . 

: I convient dans ces expériences d'éviter absolument toute production d’aigrette 
parasite, positive ou négative, dans le voisinage des électrodes. Il est en outre indis- 
pensable qu'aucun objet, conducteur ou non, ne se trouve placé à proximité de 
l’éclateur. 


Résultats. — Pour une longueur donnée de l’étincelle, la différence de 
potentiel explosive peut varier beaucoup, surtout aux hauts voltages, 
suivant l'écart qui existe entre le potentiel du sol et celui de l’une ou 
l’autre des électrodes. Voici un exemple de ces varialions, dans lequel les 
comparaisons sont faites pour une même différence de potentiel : 


(1) Comptes rendus, t. 159, r91r, p. 1813. 
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Électrodes sphériques de 5° de diamètre (Différencé de poténtiel : 140000 volts). 


Potentiels Positif Négatif 
symétriqués,. au sol. au sol. 
Longueurs d’étincellés...:.:... Sem vérs 136 vérs 29cm 


Nous nous contenterons donc de donner ici un Tableau des mesures 
faites en appliquant aux électrodes des potentiels sensiblement égaux et de 
signes contraires ('). Les potentiels explosifs qui figurent dans le Tableau 
ci-dessous, au moins pour les mesures faites avec les électrodes sphériques 
un peu grosses dont il s’agit, nous paraissent être les potentiels d’aigrette 
sur courant nul et non pas les potentiels explosifs, plus élevés, sur courants . 
relativement intenses avec lueur anodique, observés autrefois par Karaday 
et sur lesquels nous avons déjà attiré l’attention (?). 


ÉcLaTEuR SYMÉTRIQUE (éléctrodes identiques). 
to HU 


Distances éxplosives en millimètres. 


Plans 

à Plateaux indéfinis par 

Electrodes sphériques. bombés. extrapolation 

—————_]..  ————— d— 807, (loi linéaire 
Volts: Poinies, CIRE ER OA IE — 50 limite). 
ta AC à 5,8 5,9 6,6 die ce 
30006 ..:.. 29,5 9,1 9,2 9,3 9,4 9,5 
4600 , 45,5 13,0 13,0 1343 1449 13,7 
60008 125,0 2037 20,6 20,7 21,0 2 14, 4 
SOON S- 16,0 30,0 28,3 28,2 28,6 29,1 
100000)... .- 226,0 45,06 30, 4 35,7 3010 36,8 
HAOOOO EL. 250,0 62,0 45,1 Hone 43,9 h4,5 
166000 . .:.. » 135,0 65,0 59,2 59,5 59,9 
200000 , : « : à » 263,0 97,0 7b; 3 5b;3 7933 
240000 ..... 480 ,0 44o,o » 93,0 91,0 90,7 
280000 ..,.. 560,0 » » 113,0 109,0 106,1 
200000 1.7 600 ,0 530,0 360,0 126,0 119,0 113,8 


(*) On à proposé une règle dite des champs semblables, d'après laquelle, si Pon 
remplacait des électrodes sphériques égales par des sphères » fois plus grosses pla- 
cées à une distance » fois plus grande, le potentiel explosif deviendrait aussi » fois 
plus grand. L'examen des nombres donnés dans le Tableau ci-dessus montre que cette 
règle des champs semblables n’est qu’assez grossièrement approchée; son application 
explosifs. 

(2) Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 1286, ett. 151, 1910, p. 269. 
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Lot linéaire limite. — Au fur et à mesure qu’on augmente le diamètre des 
électrodes, la courbe des potentiels explosifs se rapproche de plus en plus 
d’une droite, du moins pour les potentiels supérieurs à 30000 volts. Pour 
des sphères de 3o°" de diamètre et jusqu’à 250000 volts, l'écart avec la 
ligne droite, quoique certain, ne dépasse pas beaucoup les erreurs d’expé- 
rience. Pour un diamètre plus grand, il devient plus sûr-de suivre les défor- 
mations de la courbe, non par des mesures absolues, mais par des compa- 
raisons directes faites au moyen de deux éclateurs en parallèle: c’est ainsi 
que nous avons établi que la courbe relative à de larges plateaux bombés 
est encore plus voisine d’une droite que celle relative à nos plus grosses 
électrodes sphériques. 

En laissant donc de côté les bas voltages pour lesquels la courbe repré- 
sentative s’incurve en se dirigeant vers l’origine, une extrapolation légitime 
nous permettra d’énoncer la loi suivante: 

Entre électrodes planes indefinies, et au-dessus de 30000 volts, le potentiel 
explosif est une fonction lineaire de la distance des électrodes. 

Pour un écartement de + centimètres, la formule 


V = 5200 + 26200 x 


donne en volts, à moins de 1 pour 100 près, ce potentiel explosif limite 
entre 30000 volts et 300000 volts. 

Rigidité électrostatique limite de l'air. — Aïnsi qu’on le voit par la formule 
précédente, il résulte donc de nos expériences que pour allonger de 1°" 
une étincelle un peu longue éclatant à l’air libre dans un champ uniforme, il 
faut élever de 26200 volts la différence de potentiel qui existe entre les 
électrodes. ü 

Cette constante caractéristique, 26200 volts par centimètre, est donc 
la rigidité électrostatique limite de l’air à 15° et sous une pression de 76°", 
pour des potentiels très élevés, alors qu’il n’y a plus d’action perturbatrice 
notable des électrodes. 

Pour de plus bas voltages, il y aurait lieu de tenir compte de la forme 
que prend la courbe des potentiels explosifs depuis l’origine jusqu’à son 
raccordement asymptotique avec la droite limite. En faisant la figure, on 
voil immédiatement que la rigidité électrostatique moyenne augmente nota- 
blement quand le voltage baisse. Nous n’avons pas exploré cette région des 
potentiels, qui a déjà été étudiée par de nombreux auteurs, et récemment 
encore par M. Bouty dans ses travaux sur la cohésion diélectrique des 
gaz. 
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Entre-croisement des courbes; règles pratiques. — Baille a observé que pour un 
voltage donné, et entre sphères égales, la longueur d’étincelle passe par un minimum 
pour une valeur particulière du rayon des électrodes, valeur qui croît avec le poten- 
tiel explosif. Nous pouvons généraliser ce même fait en disant que si l’on a tracé une 
courbe de potentiels explosifs entre sphères égales, et si l’on vient à augmenter le 
diamètre des sphères, la nouvelle courbe représentative se place d’abord un peu au- 
dessus de la précédente, puis elle la traverse et s’en écarte ensuite de plus en plus. 
Nous avons vérifié que tous les entre-croisements des courbes se font de la même ma- 


_nière, jusqu'aux plus hauts potentiels, et même pour des électrodes à courbure peu 


accentuée. C'est ainsi qu'à 100 000 volts, entre de larges plateaux légèrement bom- 
bés, la distance explosive est plus grande de 0,6 qu'entre sphères de 30°" de dia- 
mètre, alors qu'à 300 000 volts, l’écart qui a changé de signe atteint 7°. 

L'examen des courbes montre que la zone de leurs entre-croisements se réduit à une 
bande étroite du plan, située le long et au-dessus de la ligne droite limite qui corres- 
pond aux plans indéfinis; et l’on constate en outre que chaque courbe sort de cette 
zone pour une longueur d'étincelle un peu inférieure au rayon des sphères. 


Il résulte de tout ceci que, pour des mesures sommaires ne demandant 
qu'une précision de quelques centièmes, on peut appliquer.la règle pra- 
tique suivante : 


Entre électrodes sphériques égales portées à des potentiels symétriques, et 
pour des longueurs d ’étincelles inférieures au rayon des sphères, le potentrel 
explosif est sensiblement indépendant de ce rayon des électrodes, et il est 
représenté, en volls, comme pour des électrodes planes indéfinies, par la 


formule 
V = 5200 + 26200 +, 


cette formule étant applicable entre 20000 volts et 300000 volts. 


Électrodes dissemblables. — Entre électrodes sphériques, et pour des longueurs 
d'étincelle dépassant le rayon des sphères, la valeur de ce rayon cesse d’être sans 
influence sur le potentiel explosif; et à partir de ce moment il n’est pas indifférent que 
les électrodes soient égales ou dissemblables, 

Entre électrodes sphériques égales suffisamment éloignées, la longueur d’étincelle 
diminue quand on augmente simultanément de quantités égales le diamètre des deux 
sphères. Si, au contraire, on augmente seulement le diamètre de l’une d'elles, la lon- 
gueur de l’étincelle est généralement augmentée, et l'allongement est maximum quand 
l’une des boules est remplacée par un plateau indéfini. 

11 convient de signaler, toutefois, que ce dernier dispositif d’éclateur (sphère-plan) 
se prête mal à des mesures quelque peu précises, parce qu'il est particulièrement favo- 
rable à la production d’aigrettes sur l’électrode sphérique (1). Nous ne donnerons 


(1) Mème si cette sphère a jusqu’à 10°" de diamètre et pour des potentiels ne 
dépassant pas 200000 volts, 
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done qu’à titre d'indications pratique les quelques nombres renfermés dans le Tableau 
suivant : 
ÉCLATEUR DISSYMÉTRIQUE 
(électrodes dissemblables dont l’une est un plan; potentiels symétriques). 
TL = 10e 7007 


Distances explosives en millimètres." 


Pointe Sphère diam. = 5°" Sphère diam,=— 10°" 

Re PEL EE RQ 2e DER da dB 

Volts. posilive. négative. posilive. négative. - positive. négative. 

mm Tam Tam um mm 

20000 M 20 8 6 6 6 6 
00004 1828 4o 13 9 9 9 9 
40000 ..... 65 20 14 14 13 13 
60000 ..... 110 34 29 29 23 23 
80000 ..... 1) 48 59 29 33 33 
100000 2 200 62 100 So 47 47 
120000 8 239 76 120 100 65 65 
160000 ..... 319 103 270 130 100 100 
200000 ..... 385 130 380 160 160 120 
24000022 450 » 450 190 230 190 
260000 MO IC » F » 220 310 220 
300000 ..... 540 » » 240 oo 240 


Remarque. — On sait qu’étant données deux sphères égales portées à des 
potentiels +V et —V, le champ ne doit pas être modifié si l’on place, à égale 
distance des deux sphères, un plan conducteur perpendiculaire à la ligne des 
centres et si l’on maintient ce conducteur au potentiel zéro. On s'attend 
donc à ce que le potentiel explosif entre les deux sphères soit double de ce 
qu'il serait entre l’une d’elles et le plan auxiliaire. 

La comparaison des deux Tableaux que nous avons donnés montre que 
cette loi simple n’est pas loin de se trouver vérifiée ("). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation par catalyse des amines alcooliques. 
Note de MM. Pavur Sagarier et A. MaAILHE. 


L. Dans une Communication antérieure (?), nous avons fait connaître 
une nouvelle méthode générale de préparation des amines alcooliques, qui 


(1) Cette loi cesse tout à fait d’être applicable au cas d'électrodes en forme de 
pointe. 
(?) Paur Sararier et À. Maicme, Comptes rendus, t. 148, 1909, p. S98. 


SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 1911 1205 


consiste dans l’action directe du gaz ammoniac sur les alcools, vers 300° 
à 350°, en présence d’oxydes catalyseurs tels que la thorine. Nous avons 
indiqué que le procédé s'applique bien au divers alcools primaires formé- 
niques et permet de préparer aisément les amines primaires et secondaires 
correspondantes. 

Dans une Note récente, nous avons montré que la méthode est appli- 
cable à l'alcool benzylique qui fournit de la sorte la benzylamine, la dibenzyl- 
amine et même un peu de tribenzylamine (*). 

Nous avons trouvé qu’elle peut aussi s'étendre aux divers alcools secon- 
daires, forméniques, aromatiques ou cycloforméniques. 


Alcool isopropylique. — L'alcool isopropylique ou propanol ne subit 
encore à 250° au contact de la thorine aucun dédoublement appréciable 
en propylène ; mais à cette température, l’action du gazammoniac est eflec- 
tive et donne environ 20 pour 100 d’ésopropylamine bouillant à 32°, accom- 
pagnée d’un peu de düsopropylamine, bouillant à 83°. 

A température plus haute, vers 300°, on observe un dégagement assez 
rapide de propylène; le liquide condensé contient environ un tiers d’iso- 
propylamine, et une quantité presque égale d’amine secondaire, à côté 
d’une certaine dose d'alcool non transformé. 


Diphénylcarbinol. — La méthode peut plus difficilement être appliquée 
au diphénylcarbinol où benzhydrol C°H$CHOH CH, où les conditions 
physiques sont peu favorables, cet alcool ne fondant qu’à 68°, et ne bouil- 
lant qu'à 298°. Si l’on entraine par un excès de gaz ammoniac les vapeurs 
du benzhydrol sur la thorine maintenue à 280°, on constate, dans les pro- 
duits condensés, la présence d’une certaine proportion de benzydrylamine 
ou amanodiphénylmethane (C°H5) CHNEH®, liquide bouillant à 289°, de 
réaction alcaline intense. Mais le produit principal est dû à la déshydrata- 
on du benzhydrol sur la thorine, et consiste en tétraphenytéthylène, 
(C'H5 }C = C(C'HF }, qui se présente en aiguilles blanches, solubles dans 
l'alcool chaud, fondant à 220°, et qu’on obtient aisément en dirigeant sur 
la thorine vers 300° les vapeurs du benzhydrol seul. 


Cyclohexanol et homologues. — On sait que les alcools secondaires cyclo- 
forméniques, cyclohexanol et homologues, se déshydratent rapidement en 
cyclohexènes au contact de thorine à 300°-350°. Mais en présence du gaz 


() Paur Sasarier et À. Maine, Comptes rendus, t. 133, 1911,-p. 160. 
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ammoniac, entre 290° et 320°, la réaction est en majeure partie déviée vers 
la production des amines, la formation simultanée d'hydrocarbures diva- 
lents ne dépassant guère, suivant les cas, 30 ou 40 pour 100. 

Dans ces conditions, le cyclohexanol CH''OH fournit à la fois la cyclo- 
hexylamine, bouillant à 134°, et la dicycloheæylamine qui bout à 250° en se 
décomposant un peu: cette dernière est identique à celle que l’un de nous 
a isolée avec M. Senderens par hydrogénation directe de l’aniline sur le 
nickel (!). Cette identité a été vérifiée par l’analyse du chlorhydrate et par 
la formation de la phénylurée mixte qui fond à 169°. 

L'orthomethyleyclohexanol CH*C'H'°OH-1.2 fournit de même l’ortho- 
méthocyclohexylamine  CH* C$ H'°NH-1.2, liquide de réaction alcaline 
intense, qui bout à 147°. Par action de l’isocyanate de phényle, elle fournit 
de beaux cristaux de phénylurée mixte, qui fondent à 130°. On ne recueille 
qu’une très faible dose d’amine secondaire. 

Le métamethyleyclohexanol CH'CSH'°OH-1.3 donne la métamethocyclo- 
hexylamine CH CH'°NHE-1.3, bouillant à r50°. Son chlorhydrate fond 
à 174°, sa phénylurée à 179°. Elle avait déjà été isolée par Wallach à partir 
de la pulégone (*), et plus tard par l’un de nous en hydrogénant directe- 
ment sur le nickel la métatoluidine (* ). 

Le paraméthylcyclohexzanol. CH CS H'°OH-1.4 fournit de même Ja 
paramethocyclohexylamine CH? CSN'°NH-1.4, accompagnée d’une cer- 
taine proportion de l’amine secondaire correspondante. La première est un 
liquide incolore d’odeur ammoniacale et vireuse qui bout à 154°. Très alca- 
line au tournesol, elle forme au contact de l’air humide un carbonate cristal- 
lisé. Sa phénylurée se présente en aiguilles blanches qui fondent à 174°. 

La diparaméthocyclohexylamine bout à 255° en se décomposant un peu: 
elle donne avec l’isocyanate de phényle une phénylurée tertiaire, dont les 
cristaux, recristallisés dans l’alcool, fondent à 187r°. 


IT. Comme nous l'avons indiqué dans notre Note antérieure, la réaction 
sur les alcools peut être accomplie en remplaçant le gaz ammoniac par une 
amine primaire forménique et fournit alors, avec un bon rendement, des 
amines secondaires mixtes. 

Nous avons pensé que la cyclohexylamine, dont les propriétés alcalines 


(1) Pauz SaBaTier et SENDERENS, Ann, de Chim. et de Phys., 8 série, t. IV, 1905, 
p.978, 

(2) Wautacn, Ann. Chem. Pharm., t. CGLXXXIX, 1896, p. 340. 

(*) Paur SaBarier et SENDERENS, Loc. cil., p. 387. 
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sont intenses, pourrait se comporter à cet égard comme les amines formé- 
niques primaires, et puisqu'elle est très facile à préparer par l’hydrogéna- 
tion directe de l’aniline sur le nickel, on possédera ainsi le moyen d’obtenir 
aisément des amines mixtes cyclohexaniques qui, pour la plupart, n’avaient 
pas encore été isolées. 

Il suffit de diriger sur la thorine à 320° les vapeurs d’un mélange à molé- 
cules égales de cyclohexylamine et d’un alcool. 

En opérant ainsi avec les alcools méthylique, éthylique, propylique, iso- 
butylique, isoamylique, benzylique, ainsi qu'avecle cyclohexanol et les trois 
méthyleyclohexanols ortho-, méta-, et para-, nous avons obtenu toute une 
série d’amines secondaires qui ont été caractérisées par leurs points d’ébul- 
lition, l’analyse de leurs chlorhydrates et le point de fusion des phénylurées 
tertiaires qu'elles donnent par action de l’isocyanate de phényle. 

Parmi les alcools forméniques, c’est le méthanol qui donne les rende- 
ments les moins avantageux : il fournit la methylcyclohexylamine, qui bout 
à 45°. Le chlorhydrate, bien cristallisé, fond à 193°. 


HN | 


: 6 
L'éthylcyclohexylamine ss NH bout à 164°, sa phénylurée fond à 


129° ; elle avait été déjà isolée par l’un de nous en hydrogénant directement 
l’éthylaniline sur le nickel (‘). 

La propyleyclohexylamine bout à 185°; sa phénylurée fond à 113°. 

L’isobutylcyclohexylamine bout à 193° ; sa phénylurée fond à 90°. 

L’isoamylcyclohex) lamine bout à 205° ; sa phénylurée fond à 129°. 
L'HPGERS 

CEA 
la pression ordinaire; elle bout à 195° sous 80" ; sa phénylurée fond à 121°. 

De mème l’action de la eyclohexylamine sur le cyclohexanol fournit la 
dicyclohexæylamine bouillant à 250°, déjà obtenue plus haut par action de 
l’ammoniaque. 

La cyclohexyl-orthomethocyclohexylamine bout à 260° en se décomposant 
un peu. Le chlorhydrate fond à 182° sans se détruire. La phénylurée fond 
à 140°. 

La cyclohexyl-métamethocyclohexylamine bout à 270° en se détruisant un 
peu. Le chlorhydrate fond à 197° sans se dédoubler; la phénylurée fond 
à 191°. 

La cyclohexyl-paraméthocyclohexylamine, qui bout à 290°, est obtenue 


La benzylcyclohexylamine NH se détruit par distillation sous 


(1) PauL SABATIER et SENDERENS, loc. cit., p. 385. 


* 
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avec un rendement d'environ 20 pour 100. Sa phénylurée se présente en 
magnifiques tables rhnombiques qui fondent à 108°: 


CORRESPONDANCE. 


Lady Rezvix fait hommage à l’Académie du Tome VI ( Voltaic theory, 
Radioactiwity, Electrions, Navigation and Tides ; Miscellaneous ) des Mathema- 
acal and physical Papers, by the Right honourable Sir Wirziam Taouson, 
Baron Kezvix, publié par Sir Josepx Larmor. 


M. le SecréraIRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, Ouvrage suivant : 


Azserr Mure. L'œuvre scientifique de Blaise Pascal. Bibliographie, critique 
et analyse de tous les travaux qui s'y rapportent. Avec une Préface de 


M. Pierre Dunex. 


MM. Ep. Boxxer, E. Cassaer, R. Couses, L. Cuéxor, Deprat, JULES 
Dracu, Guizzemixor, P. Nozr, Marace, P. Mazé, Merkrex, P. Nont- 
courr, Noëier, JULIEN Ocnorowiez, E. Perrer, A. Trizsar, A.-R. WauL 
adressent des remerciments pour les distinctions que l’Académie a accordées 
à leurs travaux. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Photographies de la planète Vénus, obtenues 


à l'Observatoire de Juvisy. Note de M. F. Quéxisser, présentée par 
M. H. Deslandres. 


On sait que la planète Vénus présente à l'observation télescopique une 
surface presque toujours uniformément éclairée. Le terminateur seul, dans 
les moments de phase sensible, paraît assombri. On voit aussi, parfois, des 
blancheurs dans les régions polaires. Quant aux taches foncées, il est très 
rare d’en observer et, quand on en voit, ce sont toujours des ombres 
légères et extrèmement vagues. 


> 
s 


. à 


Le mn mu ni 


PET 
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Pendant les mois de juin et juillet derniers, sous la direction de 
M. Flammarion, j'ai pu observer sur Vénus, à l’aide de l’équatorial de 0",24 
de l'Observatoire de Juvisy, quelques taches plus marquées que d'habitude 
et j'ai réussi à les photographier. C’est surtout sur ces photographies que 
nous voudrions aturer l'attention des astronomes; car elles fournissent, 
pour la première fois croyons-nous, une preuve certaine de l’existence de 
taches à la surface de la planète. 

Pour obtenir ces photographies, je me suis servi d'un excellent objectif 
astrophotographique taillé par M. Viennet, de l'Observatoire de Paris, 
d’un diamètre de 0", 160 et d’une distance focale de 2,900. Un système 
de lentilles permet l'agrandissement de l’image focale. Sur chaque plaque, . 
nous avons eu soin de faire plusieurs images, à quelques secondes d'inter- 
valle, de façon à identifier plus sûrement les détails enregistrés. 

Pendant les mois de juin et juillet, j'ai donc pris un grand nombre de 
photographies de Vénus. Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie 
celles du 29 juin : ce sont les meilleures de toute la série, car elles ont été 
obtenues par des images très calmes et très nettes et, de plus, au moment 
où se distinguaient quelques taches certaines. Ce jour-là deux séries ont été 
faites, à 7*58"(L. m.a.) et à 8", avec trois images sur la première plaque et 
quatre sur la seconde. Plaques étiquette violette Lumière, pose 1 seconde. 
Voici les détails qu’on distingue sur Les sept images : 1 

1° Terminateur sombre, dégradé. 

2° Tache grisätre, dans l'hémisphère austral, partant du terminateur où elle est 
assez large et descendant obliquement vers le Nord-Est en devenant plus étroite. 

3° Tache grisâtre, plus faible que la précédente, mais cependant bien certaine 
aussi, située dans l'hémisphère boréal, tout près du terminateur. 

4° Région un peu claire, contre le terminateur, entre les deux taches grises précé- 
dentes. 

5° Limbe et région polaire boréale blanchätres. Cette blancheur est assez nette- 
ment limitée au Sud par une région sombre. 

6° Région polaire australe, au contraire, plutôl un peu grisätre. 

7° Limbe occidental, tourné vers le Soleil, très brillant. 


Nous ajouterons que tous ces détails, ainsi que quelques autres plus faibles, 
étaient visibles dans l’équatorial de 0", 240. 


La tache grisätre (2°), qui était la plus marquée, à encore été photographiée les 5 et 
4 juillet, mais malheureusement par des images moins calmes. Sur ces dernières pho- 
tographies, prises aussi à 8b, elle semble s'être légèrement déplacée vers l'Est. Mais, 
à cause du manque de nelteté suffisante des images, nous ne pouvons pas affirmer 
catégoriquement ce déplacement, qui militerait en faveur d'un mouvement de rotation 
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de la planète plutôt rapide. Nous devons cependant dire que cette tache n’a plus été 
observée ni photographiée après le 11 juillet, même par des conditions atmosphé- 
riques favorables. 4 


En terminant, nous ne saurions trop recommander aux astronomes, dont 
les instruments sont placés dans les hautes stations, d'entreprendre l'étude 
photographique de Vénus. Les premiers résultats que nous venons d'obtenir 
semblent indiquer un champ d’étude intéressant et capable de fournir des 
indications utiles sur l’aspect et le mouvement de rotation de cette planète. 


ASTRONOMIE. — Sur une cause qui peut influer sur l'estimation de la grandeur 
des étoiles. Note de M. Rvmizce Poporr, présentée par M. Bigourdan. 
C’est un fait bien connu que les résultats de la détermination de la den- 

sité des étoiles par des procédés photographiques diffèrent de ceux obtenus 

directement. La différence change suivant la région explorée et atteint son 
maximum dans la voie lactée. 

Pour expliquer ce fait on a invoqué la différence dans la distribution des 
étoiles des différentes classes spectrales et l'équation personnelle dans l’esti- 
mation de la grandeur des étoiles ; celle-ci dépendrait dela quantité d'étoiles 
qui se présentent dans le champ de la lunette. 

On peut expliquer cette différence aussi par la luminosité de la région 
du ciel où se trouve l'étoile considérée. 


Soient : 


a et a’ les luminosités des deux régions considérées ; 
À et A’ deux étoiles prises une dans chacune de ces régions ; 
« et æ&'.les intensités lumineuses de A et A/. 


Si les étoiles À et A’ sont supposées faibles, les points où se forment leurs images 
auront la luminosité des régions contiguës, à cause de la diffraction. Mais l’intensité 
lumineuse de À et A’ étant & et &', l'intensité des images sera a + & et a'+ a, et la 
différence de grandeur (rm) sera donnée par la relation 


a+a—(a + a). 2 mir. 


On voit aisément par cette formule que la densité relative des étoiles doit 
changer d’après la luminosité de la région explorée, la distance focale et le 
diamètre de l'objectif employé; on voit aussi que cette influence se fera 
sentir davantage pour les étoiles faibles. 
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ASTRONOMIE. — Resultats de la discussion des observations faites par MM. Lax- 
ceux et Tsarsopouros pour déterminer par la télégraphie sans fil la diffe- 
rence de longitude entre Paris et Bizerte. Note de M. Hexrt RENAN, 
présentée par M. B. Baillaud. 


La méthode mise en usage, jusqu’en ces dernières années, pour mesurer 
avec précision la différence de longitude entre deux points de la surface 
terrestre, présentait deux graves sources d'erreur, qui depuis longtemps ont 
sollicité l'attention des astronomes. 


La première de ces difficultés provenait du procédé au moyen duquel on déterminait 
l'heure sidérale de chacune des deux stations : cette mesure était faite par des obser- 
vations de passages d'étoiles effectuées à de petits cercles méridiens portatifs; et ces 
passages étaient enregistrés sur un chronographe par des signaux électriques envoyés 
par l'observateur chaque fois que l’image de l’étoile passait à l’un des fils du réticule. 
Ce genre d'observations est susceptible par lui-même d’une très grande précision, 
mais il est malheureusement soumis à des différences systématiques sur l'évaluation du 
moment du passage, différences qui dépendent de l'observateur et:de son état physio- 
logique. On a cherché à éliminer ces équations personnelles par bien des expériences 
diverses que nous n’avons pas à rappeler ici : ce qui rend cette élimination fort difficile 
et presque toujours illusoire, c’est que ces petites divergences, pour un même obser- 
vateur, ne sont pas, en général, constantes, mais qu’elles varient d’un jour à l’autre et 
souvent même dans le cours d’une même soirée. 

La seconde cause d'erreur était inhérente aux échanges de signaux faits entre les 
deux stations. Ces signaux, émis télégraphiquement par la pendule de chacun des 
deux points, étaient reçus simultanément par les deux chronographes; la grande 
difficulté provenait de ce qu'il fallait comparer ces signaux à ceux des observations 
stellaires, et qu’il était bien difficile, malgré toutes les précautions prises, de compter 
sur l’équivalence absolue des courants d’intensités très différentes, sujettes à des 
variations à peu près inévitables. 


De là résultait la nécessité d'employer des appareils fort compliqués : 
depuis plus de quarante années la Table chronographique employée en 
France était celle de Lœwy, dans laquelle lillustre astronome avait cher- 
ché à tenir compte de toutes les difficultés du problème. 

Dans la nouvelle détermination que nous avons l'honneur de présenter à 
l'Académie, on s’est proposé de diminuer autant que possible l’un et 
l’autre de ces deux inconvénients. 


"2 
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Pour la méthode d'observation des passages, on a substitué l’enregistre- 
ment automatique à l’ancien procédé du manipulateur. 


Un petit moteur électrique fait tourner la vis micrométrique; la vitesse peut être 
prise telle que le mouvement du fil mobile soit à très peu près égal au mouvement 
apparent de l'étoile dans la lunette. Au moyen d'un appareil différentiel, susceptible 
de modifier à chaque instant la vitesse du fil, l'observateur maintient ce fil en coïnci- 
dence avec le centre de l’image, et, chaque fois que la vis a tourné d’une certaine 
fraction de tour, un signal est enregistré au chronographe. De plus, l’oculaire lui- 
même est entraîné avec la même vitesse que le fil micrométrique; l'observation est donc 
ramenée à celle d'un point fixe sur lequel on doit placer un fil mobile. Sans doute, 
dans ces observations, il peut encore subsister des équations personnelles; mais, 
d'après un grand nombre d'expériences faites en France aussi bien qu'à l'étranger, ces 
différences d'évaluation deviennent extrêmement petites. On évalue qu’elles n’attei- 
gnent guère la dixième partie de celles que pouvait donner l’ancienne méthode. Elles 
ve semblent jamais dépasser 0,01 ou 0‘,02, et rentrent par conséquent dans les 
limites des erreurs d'observation. 


Pour les échanges de signaux, nous avons employé les ondes hertziennes 
de la radiotélégraphie. 


Le poste d'émission de la tour Eiffel envoyait des ondes se succédant à des inter- 
valles réguliers ; ces ondes étaient reçues simultanément au poste de Paris situé à 
l'Observatoire et .au poste de Bizerte établi à l'arsenal de Sidi-Abdallah. Inversement, 
le poste d'émission de l’arsenal envoyait des ondes reçues aussi en chacune des deux 
stations. L'action radiotélégraphique était alors perçue téléphoniquement par chaque 
observateur et comparée par lui directement au bruit du battement de sa pendule, 
qu'il recevait dans le même téléphone. L'émission des ondes était réglée en chaque 
poste par un pendule construit de manière à avancer un peu sur lhorloge sidérale ; 
en général, 90 battements des pendules valaient à peu près 89 secondes sidérales ; il 
y avait donc environ deux coïncidences en 3 minutes. C’étaient ces coïncidences que 
chaque observateur devait noter, et l’on sait de quelle précision est susceptible cette 
méthode de comparaison de deux pendules. Nous nous bornons à ces indications som- 
maires sur l'installation qui est entièrement due à MM. Claude, Driéncourt et 
Ferrié (1). Dans les échanges de signaux, le chronographe n’a plus à intervenir; nous 
avons donc pu simplifier considérablement la planche chronographique, et le nouvel 
appareil ainsi établi permet de mesurer avec toute la précision désirable les quantités 
nécessaires pour obtenir les corrections de la pendule, 


La détermination qui nous occupe a été faite dans le courant des mois 
d'avril et mai 1911, au moyen de petits instruments méridiens appartenant 
au Bureau des Longitudes et construits par Gautier fort peu de temps avant 


(*) Comptes rendus, 7 février, 21 novembre 1910 et 1° mai 1911. 
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sa mort. Le service radiotélégraphique de la tour Eiffel et celui de l’arse- 
nal tunisien ont mis la plus grande complaisance à nous seconder dans nos 
recherches ; nous sommes heureux de pouvoir leur en exprimer ici notre 
vive reconnaissance. Nous remercions aussi M. le colonel Bourgeois et les 
officiers du Service géographique, qui ont déterminé en même temps 
que nous la longitude avec les mêmes antennes et les mêmes pendules et 
dont les avis nous ont été fort précieux. x 

Les deux astronomes qui ont effectué les observations ont été M. Lan 
celin et M. Tsatsopoulos. Ils se sont acquittés avec le plus grand zèle de la 
tâche difficile d'appliquer une méthode entièrement nouvelle; les résultats 
obtenus montrent avec quel soin ils ont opéré. | 

Dans une première série d'observations, M. Lancelin était à Bizerte, 
M. Tsatsopoulos, à Paris; dans la seconde dr au contraire, M. Lancelin 
observait à Paris et M. TAB ADEIES à Bizerte. 


Première série. Deuxième série. 

Avril OR EMA OPNE 29:53 :380 DAS MT. TN OEACCALE UE 39.52, 384 
eat At, in 29:52,408 | Ch EOREUEE NS 2, °29:52,387 
ossraronclelreats 2P38tietc 29: sp sn daitc29152,384 
NOV PPS PNG OP ILTO bo ST: US Mat) é ht 
AMAR LARIEIR ,29.52,430 | AIO PE 2: 120.02, 431 ; 
3 A .  39.52,370 
RAT NT 29.52,411 Moyenne pondérée." 29.53 ,406 


Moyenne pondérée. 29.52,306. 
On péut donc prendre comme valeur définitive 


2070020 40 22108. OL 


La comparaison dés deux résultats pris séparément montre qu’ on ne péut 
trouver aucune trace d’équation personnelle, 

Cette recherche permet en. outre de fixer un point important, à savoir le 
temps nécessairé pour que l’onde parcoure la distance de Paris à Bizerte. 
En comprenant les valeurs obtenues dans les soirées où les signaux 6ônt pu 
être reçus d’uné manière complète, nous trouvons ce temps égal à 0°,007, 
ce qui montre bien que la vitesse de l'onde hertzienne peut être regardée 
comme très sensiblement égale à à celle de la lumière. 
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PHYSIQUE. — Audiphone magnétique bilatéral. Note de M. À. Sorer, 
' présentée par M. G. Lippmann. 


L'appareil que je présente sous le nom d’audiphone magnétique bilatéral, 
est une application du microtéléphone à l'audition, s'adressant à tout sujet 
dont l’acuité auditive laisse à désirer. 

Il présente ceci de particulier que microphone transmetteur et téléphone 
récepteur sont contigus, forment un seul bloc minuscule, ne pesant que 
quelques grammes et pouvant, au moyen d’un embout, s’engager dans le 
conduit auditif auquel il s'applique de facon à ne produire ni encombre- 
ment ni gêne et à laisser entièrement libres les mains du sujet. 

Il peut être construit de manière à constituer un appareil unilatéral, 
n’intéressant qu’une seule oreille défectueuse; mais la disposition bilatérale, 
réalisée par deux appareils similaires, indépendants et réunis à la façon 
des deux verres d’un binocle, doit être préconisée. 

L'emploi de l'appareil bilatéral établit un certain équilibre physiologique 
entre les sensations reçues par les deux oreilles, équilibre nécessaire si lon 
veut éviter la fatigue. On constate, en effet, que l'emploi d’un appareil 
unilatéral amène chez ceux qui en font usage une gêne telle que souvent elle 
les fait renoncer à son utilisation. 

Je fais particulièrement remarquer que dans mon appareil, chacun des 
audiphones magnétiques porte son microphone, alors que les appareils 
similaires qui ont pu être présentés jusqu’à ce jour se composent d’un 7wcro- 
phone unique, actionnant deux téléphones récepteurs placés aux oreilles. 


Ce microphone unique se porte généralement sur la poitrine, c’est-à-dire dans une 
région exposée aux chocs, ce qui a engagé les autears à le protéger par une garniture, 
en ébonite, le plus souvent. 

Cette garniture ne pouvant permettre aux ondes sonores d’arriver à la lame micro- 
phonique que par des ouvertures en nombre aussi grand que possible, maïs forcément 
restreint, oblige à donner une dimension relativement grande à l’appareil trans- 
metteur, 

Dans le microphone que j'utilise à l'oreille, cet inconvénient n'existe plus et la 
lamelle recevant lesdites ondes sur toute sa surface peut être réduite au minimum. 
Cela se fait d'autant mieux que cette surface se trouve doublée par l'emploi de deux 
microphones indépendants. En même temps, le système de fils conducteurs se trouve 
simplifié. 

Mais ces avantages ne sont pas les seuls intéressants : l'emploi de deux microphones 
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rapproche laudition des conditions physiologiques dans lesquelles elle se fait à l’état 
normal. 

L'appareil bilatéral produit une sorte d'effet stéréoscopique, de relief du son qui 
donne au sujet la sensation du déplacement du centre d'émission des ondes sonores, 
si, alors même qu'il ne voit pas son interlocuteur, celui-ci se déplace en parlant. 


En résumé, l’audiphone magnétique, présenté sous cette forme, est pour 
l’ouïe ce que le lorgnon correcteur est pour la vue ; c’est un véritable lorgnon 
auditif. Le sourd se sert de l’audiphone magnétique bilatéral comme le 
miope ou lé presbyte se sert du binocle. 

Quant au courant électrique nécessaire dont les variations ondulatoires 
engendrées par le microphone font vibrer la plaque téléphonique, il est 
produit par une petite pile sèche qui peut à volonté demeurer dans l’étui 
qui contient l’audiphone, ou en être retirée pour être fixée à la poche du 
vêtement, sans qu'aucun liquide puisse détériorer celui-ci. 

Après maints essais dans lesquels les diverses parties de l’appareil ont été 
scientifiquement étudiées séparément et dans leur réunion, avec un soin 
méticuleux, j'ai la conviction d'avoir réalisé, au point de vue pratique 
comme théoriquement, l’audiphone idéal, c’est-à-dire non encombrant, 
d’un fonctionnement sûr, d’une régularité parfaite, d’une puissance auditive 
remarquable, avec les avantages de l'audition par les deux oreilles se 
rapprochant des conditions de l’audition normale. 


PHOTOGRAPHIE. — {mpressions photographiques sur cuivre. 
Note de M. G. Resour, présentée par M. G. Lippmann. 


L'on connait depuis longtemps l’action de la lumière sur les composés 
halogénés du cuivre (!}). Cette action a fait l’objet de plusieurs travaux : 
B. Renault notamment avait essayé de l’utiliser (?); d’après la différence de 
solubilité des sels insolés ou non il avait pu conserver des impressions faites 
sur des surfaces sensibles d’halogénés de cuivre. Ces impressions présentent 
quelques particularités que je n’ai point vu décrites (*) et que je crois 
intéressant de signaler. 

La préparation de la plaque sensible s'obtient en plongeant dans un 


1) Becquenes, La lumière, ses causes, ses effets, t. II, p. 6$ et p. 96. 


‘54. 
(?) Bulletin de la Société française de Photographie, t. X, p. 517 et p. 347. 
(*) Æncyclopédies photographiques de Fabre, de Eder, de Vogel. 
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récipient plein de chlore ou de vapeurs de brome, nne lame de cuivre aussi 
parfaitement polie que possible à la manière des lames pour daguerréotypes. 
On la place dans un châssis-presse sous un négatif et on l’expose aux rayons 
du soleil ou d’une lampe à arc. Au bout de temps de pose, variant suivant 
les circonstances de quelques minutes à quelques heures, on obtient un 
positif très net. La sensibilité est un peu plus faible que celle du papier 


au citrate d'argent. 


TI. La sensibilité dépend essentiellement de l'épaisseur de la couche super- 
ficielle du sel formé. On s’en rend facilement compte en plongeant la lame 
dans un récipient à demi plein de vapeurs de brome ou de chlore : la con- 
centration des vapeurs dans le fond du récipient accentue l'attaque de la 
partie inférieure de la plaque ; les colorations de lames minces qui se succè- 
dent à partir de la portion indemne de la plaque permettent de se rendre 
facilement compte de l'épaisseur de la couche du sel qui a été formé. 

Plus cette couche est mince, plus le noircissement du sel sous l’action de 
la lumière est rapide : il suffit de quelques minutes pour les épaisseurs 
correspondant au spectre de premier ordre, une demi-heure pour celles 
du spectre de deuxième ordre; on n’a presque plus aucune sensibilité pour 
des épaisseurs de l’ordre du centième de millimètre : une mince feuille com- 
plètement transformée en chlorure n’accuse qu’une impression très vague 
après de longues heures d'exposition au soleil. 


II. La transformation opérée sur le sel insolé n’est pas stable : l’image 
photographique obtenue sur la lame s’efface si l’on maintient celle-ci à 
l'obscurité complète pendant quelque temps; l'effacement se produit non 
par un noircissement général de la plaque, mais par la disparition de la 
modification qu'avait provoquée la lumière. Il y a rétrogradation lente et 
spontanée. | 

La rétrogradation est d’autant plus rapide que l’épaisseur de la couche 
de sel sur la plaque étudiée est plus grande : pour une même impression 
produite sur couches d’épaisseur différente, l’image a disparu complè- 
tement au bout d’une semaine pour l’épaisseur correspondant au spectre 
du deuxième ordre, alors qu’elle subsiste encore au bout d’un mois, 
quoique très vague, pour l’épaisseur correspondant au spectre du premier 
ordre. Pour des impressions assez faibles sur couches d’épaisseur plus 
grande, la disparition de l’image est obtenue au bout de quelques heures. 

La rétrogradation de l’image ne fait pas disparaître la sensibilité du sel; 
une plaque insolée jusqu’à noircissement, puis conservée à l'obscurité jus- 


e 
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qu’à ce que l'impression ait disparu, est encore sensible et peut servir pour 
donner à nouveau des impressions. 

Cette rétrogradation n’est pas due à une oxydation sous l'influence de 
l'oxygène de l’air, puisqu'elle se produit aussi bien avec des plaques qu'on 
a, après insolation, recouvertes d’un vernis; il semble que le sous-chlorure 
de cuivre produit par l’action lumineuse, se chlorure aux dépens des parties 
sous-jacentes de sel que la lumière n’a pas altéré, par un processus analogue 
à une dissociation. 

Cela expliquerait pourquoi la sensibilité des plaques dépend de l'épaisseur 
de la couche de chlorure formé : le sel qui se trouve sous les parties insolées 
forme une réserve de chlore d'autant plus riche que la couche est plus 
épaisse ; le noircissement est donc d’autant plus rapide que la réserve de 
chlore est plus faible. 

Les lames au bromure présentent, elles aussi, la même particularité. 


IT. Les images obtenues par impression ne sont pas fixées : l’eau, l’hypo- 
sulfite, l’ammoniaque sont insuffisants comme fixateurs, à cause de la solu- 
bilité relative des sels, insolés ou non. 

On fixe facilement lee épreuves avec des solutions très étendues d’un sel 
d’or ou d'argent en présence d'hyposulfite : sur les parties impressionnées 
se produit un dépôt brun d’or ou violacé d’argent en même temps que 
lhyposulfite fait disparaître le sel de cuivre non oups 

Le dépôt, qui forme l’image sur la lame de cuivre, est sous forme DARe 
rulente; le moindre frottement peut le faire disparaître. Si l’on efface cette 
image par frottement, il en apparaît un négatif sur la plaque, les parties 
noires de l’image positive se reproduisant en parties claires. 

Pour mettre les images à l'abri de tout danger de frottement, il suffit de 
les recouvrir d’un vernis au collodion ou à la gélatine : elles ont un aspect 
analogue à celui des dagnerréotypes. 


PHYSIQUE. — Absorption des gaz par les corps poreux. 
Note de M. Jacques Ducraux, présentée par M. P. Villard. 


Deux volumes égaux et très petits, définis géométriquement au sein d’une 
masse gazeuse, ne sont pas en général dans le même état : les irrégularités 
du mouvement des molécules et les hasards de leurs rencontres font que 
l’un de ces volumes contient plus de molécules que l’autre, ou des molécules 
animées de plus grandes vitesses et qu’on peut appeler plus chaudes. Ces dif- 


AT LL = _: 
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férences locales de pression et de température semblent jouer un rôle dans 
les phénomènes de catalyse (!); elles peuvent intervenir aussi, et à peu près 
de la même manière, dans l’absorption des gaz par les corps poreux tels 
qué le charbon. | if | 

Représentons-nous un tel corps comme formé d’un grand nombre de très 
petites cavités; il en sera de ces cavités comme de volumes limités géométri- 
quement, c’est-à-dire que, même si elles sont toutes égales, elles ne seront 
pas toutes dans le même état : conformément aux lois de probabilités, les 
unes renfermeront plusieurs molécules, tandis que d’autres seront vides ; 
les unes contiendront un gaz chaud, les autres un gaz froid. 

Faisons l'hypothèse (contraire à celle qui sert de base à presque toutes 
les théories de l'absorption) que les parois des cavités n’ont aucune action 
sur les molécules gazeuses, c’est-à-dire que la pression dans chaque cavité 
contenant p molécules est la même que la pression dans une cavité » fois 
plus grande (un litre, par exemple) contenant #p molécules. Mème dans ce 
cas, nous verrons que les molécules gazeuses devront se condenser dans les 
cavités des corps poreux, d'autant plus que ces cavités seront plus petites et 
que le gaz sera plus éloigné de l’état parfait. 

Pour le montrer, envisageons d’abord le cas d’un gaz parfait, et supposons que cha- 
cune des cavités (supposées toutes égales) renferme en moyenne une molécule. Cette 
moyenné s'établit de la façon suivante : chaque cavité, considérée isolément, contient 


tantôt o, tantôt 1, lantôt 2 ou un plus grand nombre p de molécules, chaque combi- 
naison étant d'autant plus rare que p est plus grand. Aïnsi, il arrivera : 


1000 fois qu’elle contienne o molécule 


2000 » 1 » 
1900 » 2 » 
667 » 3 » 
207 » 4 » 


sie re ee ele see, ones 0 sans at tina toast ts fs 


Il arrivera donc plus souvent qu’elle contienne plus de r molécule que moins. Mais, 
d'autre part, toutes les combinaisons ne seront pas d’égale durée : car, plus p sera 
grand, et plus la probabilité sera grande pour que dans un temps donné une molécule 
s'échappe par l’orifice de la cavité et pour que la combinaison soit ainsi détruite. En 
tenant compte de la durée relative de chaque combinaison, on voit que le nombre 
moyen des molécules par cavité est le même que si chacune renfermait toujours une 
seule molécule : ce qui revient à dire que l'absorption du gaz parfait sera nulle. 


Il n’en sera pas de même pour un gaz réel, CO? par exemple. Un tel gaz 


(1) J. Ducraux, Comptes rendus, t. 152, p. 1156. 
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se comprime plus que ne l’indique la loi de Mariotte : c’est-à-dire que dans 
une cavité contenant p molécules, la pression n’est pas p fois plus grande 
que dans celle qui n’en contient qu’une, mais moins dep fois, l'écart étant 
d'autant plus grand qu’on est plus près du point de liquéfaction. Les cavités 
à plusieurs molécules seront proportionnellement plus nombreuses que dans 
le cas d’un gaz parfait; de plus, les molécules s’en échapperont moins vite, 
c’est-à-dire que les combinaisons nombreuses seront de plus longue durée, 
de sorte que, finalement, la compensation qui se faisait pour un gaz parfait 
ne se fera plus : chaque cavité contiendra en moyenne plus de 1 molécule, 
et le gaz sera absorbé. Appelons, en général, coefficient d'absorption, pour 
des cavités de toutes dimensions, le rapport du nombre de molécules de gaz 
réel que contient chacune au nombre de molécules d’un gaz parfait qu'elle 
contiendrait dans les mêmes conditions : le calcul donne pour CO* à o°, en 
admettant que toutes les cavités soient des sphères de diamètre D : 


D. Coeflicient d'absorption. 
PRE 

Fute tie mhe) clore els ee se als e. else oeia is et ele» D 1,01 

PASS FI QUE à COPIE TEE PE CT EEE 1,08 

Dee ne sa re dodtis a Etat fon 


Pour des cavités plus petites, les nombres sont très supérieurs, mais il est 
douteux que les considérations précédentes restent applicables. Or le coef- 
ficient d'absorption est en réalité 20, pour le charbon, d’après Titoff ; les 
nombres précédents sont beaucoup plus bas et, par suite, les différences 
locales de pression ne suffisent pas à elles seules à expliquer l'absorption. 

Les différences locales de température ont un rôle beaucoup plus impor- 
tant. En effet, certaines des cavités ne renfermeront que des molécules très 
froides : pour celles-ci l'écart de la loi de Mariotte sera considérable, sur- 
tout si la température locale est inférieure au point de liquéfaction. L'ab- 
sorption y sera beaucoup plus forte qu'il ne résulte des calculs précédents. 
Il est vrai qu'à côté elle sera sensiblement nulle pour les cavités très 
chaudes; mais l'effet des premières est prédominant. Le calcul donne les 
résultats suivants qui sont des minima, toutes les approximations ayant été 
faites dans un sens défavorable : 


D. Coefficient d'absorption. 
re 

RÉCRE, PER TE ; er 
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| C.R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 24.) 100 
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Comme on le voit, ces nombres sont, pour les cavités très petites, tout à 
fait de l’ordre de grandeur attendu. L’existence de telles cavités est d’ail- 
leurs possible, car elles sont encore grandes par rapport aux dimensions 
moléculaires ; de ce côté les considérations que je viens de développer ne se 
heurtent donc à aucune objection capitale. En tout cas, elles montrent que 
l'absorption d’un gaz est d'autant plus grande qu’il est plus près du point de 
liquéfaction, et ne dépend que secondairement de sa nature chimique et de 
son atomicité : ces résultats sont conformes à l'expérience, au lieu que 
l'absorption des gaz monoatomiques est un phénomène assez difficilement 
conciliable avec les théories qui font reposer l'absorption st sur une attraction 
entre la paroi et la molécule gazeuse. 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur la stabilité des divers types de poudre sans fumée 
vis-à-vis des rayons ultraviolets. Note de MM. Daxiez BerruEeLor et HENRY 
Gauvecuox, présentée par M. Emile Jungfleisch. 


Une des propriétés caractéristiques des rayons ultraviolets est d'accélérer 
les réactions chimiques qui tendent à se pro luire spontanément. Is agissent par 
processus catalytique, à la manière d’une élévation de température modérée, 
pour atténuer les résistances passives qui retardent l'établissement des 
équilibres chimiques. Ils permettent ainsi de réaliser, en quelques heures, 
des réactions qui, abandonnées à elles-mêmes, dureraient des années. 

Il était intéressant d'appliquer ces notions à l'examen des poudres sans 
fumée modernes, qui représentent des produits colloïdaux en voie de 
décomposition tBnti 

Nous avons examiné des poudres des deux principaux ty pes : poudres B 
de diverses épaisseurs et diverses dates, à alcool éthylique ou à alcool 
amylique; poudres à divers teneurs de nitroglycérine : à 50 pour 100 (balis- 
tites); à 30 pour 100 (cordites); à 25 pour 100 (poudres C.2 et A.r); à 20 
pour 100 (poudre C.G); etc. 

Les échantillons ont été découpés en rectangles de 5"" sur 15"* pour 
les poudres B; en cylindres de 15"%-20"% de haut sur 5®%-8"® de diamètre 
pour les cordites, balistites, etc. Les poids étaient compris pour la plupart 
entre 08,25 et 05,45. Les échantillons étaient exposés normalement à leur 
surface à l’irradiation de lampes en quartz à vapeur de mercure; ils étaient 
mis à la partic supérieure de tubes en quartz mince, placés sur la cuve à 
mercure et partiellement remplis de gaz inertes (Az° et CO?), oxydants 
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(O* et air) ou réducteurs (H?). Nous nous bornerons aujourd’hui aux 
résultats obtenus en atmosphère inerte avec des poudres en bon état de 
conservation. Nous avons opéré généralement aux températures de 25° 
à 28° (distance : 50"" à 8o"® de la lampe), et de 40° (distance : 50"); 
quelques expériences ont été faites à 70°-75° (distance : 15"), 

Les décompositions obtenues, même dans ce dernier cas, sont dues uni- 
quement au facteur irradiation et non au-facteur élévation de température ; 
car des échantillons de même dimension, chauffés à l’étuve 6 heures à 
68°-70°; puis le lendemain 6 heures à 50°-75° ( durée totale double de celle 
des expériences d'irradiation), n’ont pas dégagé de gaz. 

Tous ces explosifs se décomposent rapidement sous l’action des rayons 
ultraviolets, de la même manière qu'il le font lentement sous l’influence des 
agents naturels (chaleur, humidité, action de l'air). Ils donnent les mêmes 
gaz, gaz carbonés (CO? et CO) et gaz nitrés (Az?, Az°O et AzO) dans des 
proportions analogues ('). Le groupe des gaz nitrés est le plus important, 
car il est caractéristique de l'altération lente par dénitration des poudres sans 
fumée. Les gaz carbonés proviennent en partie de l'attaque des dissolvants 
(alcool, nitroglycérine, etc.), en partie de celle de la cellulose. 

L'aspect extérieur des poudres B n’est pas modifié ; les poudres contenant 
de la nitroglycérine changent légèrement de teinte et laissent. suinter 
d’abondantes gouttelettes sirupeuses que nous avons caractérisées comme 
nitroglycérine. En effet, ces gouttes incorporées à du bisulfate de soude 
finement pulvérisé et chauffées à r5o° dégagent un mélange de vapeurs 
nitreuses et de vapeurs lourdes; ces dernières bleuissent instantanément 
le réactif de Nessler (ce qui constitue la réaction de Crismer, caractéris- 
tique de l’acroléine et des aldéhydes). Ce suintement de nitroglycérine par 
les rayons ultraviolets est digne de remarque : car cette altération qui est 
un des inconvénients de ce type d’explosifs a plutôt tendance à se produire 
sous l’influence du froid que sous celle de la chaleur. 

En ce qui concerne les dégagements gazeux, la poudre B (nitrocellulose 
sans nitroglycérine) résiste mieux aux rayons ultraviolets que les poudres 
à mitroglycérine. En premier lieu, elle dégage moins de gaz. En second 
lieu, si elle émet, comme les autres poudres, les gaz CO?, CO et Az, elle 


(*) En outre, nous avons toujours constaté l'absence des gaz combustibles (hydro- 
gène et méthane), dont la présence est au contraire constante dans les explosions 
proprement dites, c'est-à-dire dans les décompositions à haute température et sous 
fortes pressions, 
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n’émet pas le gaz bioxyde d’azote AzO qui est l’agent le plus actif d’altéra- 
tion des poudres. : 


Voici quelques résultats obtenus après 6 heures d'irradiation en atmosphère inerte 
d'azote. Un échantillon de poudre B. 1897 à l'alcool éthylique a donné (en plus de 
l'azote initial) 0,23 CO? +0,46 CO +0,3r Az’; tandis que la poudre G.G: (coton 
collodion, binitrotoluol et 20 pour ro0 de nitroglycérine) dégageait 


0,30 CO? + 0,22 CO + 0,07 Az0 + 0,41 Az?; 
la poudre à la nitroguanidine (25 pour r00) 
0,29 CO? + 0,15 CO + 0,20 AzO + 0,36 Az° ; 


la poudre C.2 (25 pour 100 de nitroglycérine, 72 pour 100 de collodion et fulmicoton, 
3 pour 100 de bicarbonate de soude) 


0,40 GO? + 0,24 CO + 0,09 Az O + 0,27 Az°. 


Dans aucun cas, la présence initiale d'une atmosphère d'azote n’a empêché le déga- 
gement d'azote par la poudre. 

L'absence de AzO avec la poudre B est confirmée par le fait que le mercure reste 
brillant; sa présence, dans le cas des poudres à nitroglycérine et analogues, par l’alté- 
ration du mercure qui est terni et couvert par places d’une croûte saline de nitrate et 
nitrite de mercure. 

Dans une atmosphère inerte d’anhydride carbonique, on retrouve les mêmes faits 
généraux; mais la présence d’un excès de CO? empêche le dégagement de ce gaz par 
la poudre; quand on opère à 4o°, on retrouve presque exactement dans le mélange 
final le CO? initial; parfois il y a une très légère résorption : cette résorption se mani- 
feste plus nettement quand la température ne dépasse pas 25°-28°. Voici les résultats 
obtenus après 6 heures d'irradiation à 4o°: 

Poudre B 1903 (stabilisée avec 2 pour 100 d'alcool amylique). Gaz initial: 1,05 CO?. 
Gaz final : 


1,09 GO? 0,12 C0 70,20, À72: 
Poudre B 1909 (stabilisée avec 8 pour r00 d'alcool amylique). Gaz initial : 1,03 CO®*. 
Gaz final : 
1,00 CO? + 0,20 CO + 0,03 Az? O + 0,15 Az?. 


Balistite 1889 [stabilisée avec 2 pour 100 d’aniline (phénylamine)]. Gaz initial : 


1,08 CO?. Gaz final : 
1,04 CO? + 0,29 CO + 0,13 Az O + 0,02 Az?O + 0,21 Az?, 


Balistite S.A. récente (stabilisée avec 2 pour 100 de diphénylamine). Gaz initial : 


0,89 CO?. Gaz final : 


0,89 CO? + 0,33 CO + 0,11 Az O + 0,01 Az?O + 0,24 Az?. 


_ 
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Cordite M.D. 1906, type réglementaire anglais à 30 pour 100 de nitroglycérine, 
5 pour 100 de vaseline. Gaz initial : 1,00 CO?. Gaz final : 


1,00 CO? + 0,17 CO + 0,10 AzO + 0,02 Az?O + 0,10 Az?. 


Poudre A.1 (25 pour 100 de nitroglycérine, 72 pour 100 de pyrocollodion et fulmi- 
coton, 3 pour 100 de bicarbonate). Gaz initial : 1,08 CO*. Gaz final : 


1,08 CO? + 0,22 CO + 0,15 Az O + 0,02 Az°O + 0,16 Az°. 


Là encore, la poudre B ne dégage pas de bioxyde d’azote et laisse le mercure 
brillant, tandis que les gaz dégagés par les poudres à nitroglycérine contiennent 
environ de { de-bioxyde d'azote (balistites) à 1 (cordite). 


On voit par là que les rayons ultraviolets accélèrent la décomposition 
spontanée’ des poudres et fournissent les éléments d’une méthode d’investi- 
gation nouvelle et précieuse, apte à contrôler et compléter l'examen de la 
stabilité des poudres vis-à-vis de la chaleur, base des épreuves réglementaires 
dans les divers pays (épreuve d’Abel, épreuve de stabilité à 110°, silver- 
test, etc.) par l'examen de stabilité vis-à-vis de la lumière ultraviolette. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur une combinaison de sulfate ferrique et d'alcool. 
Contribution à la constitution du sulfate ferrique. Note de M. A. Recoura, 
\ présentée par M. A. Haller. 


Je me propose d’étudier dans cette Note une combinaison du sulfate fer- 
rique avec l’alcool éthylique qui apporte quelques renseignements sur la 
question si controversée de la constitution des sels. 

A la suite de mes travaux sur les composés complexes du chrome et de 
ceux dont il est lui-même l’auteur, M. Wyÿrouboff a présenté sur cette 
importante question une théorie très originale et très intéressante qui 
donne une interprétation très satisfaisante des faits. Je me suis proposé de 
rechercher s’il en est de même pour les sels ferriques. 

Mais la question est beaucoup plus difficile à résoudre, car tandis que les 
composés complexes du chrome peuvent être étudiés en dissolution aqueuse, 
il n’en est pas de même pour les composés ferriques, au moins pour le 
plus grand nombre. En particulier, pour le sulfate ferrique, dont il sera 
question dans cette Note, j'ai montré (Ann. de Ch. et Ph., 8° série, t. XI, 
1907) que sa molécule est complètement détruite par la dissolution dans 
l’eau. Aussi me suis-je adressé, pour étudier ce problème, à la dissolution 
dans l’alcool, qui est beaucoup moins brutale. 

J’ai fait voir (Comptes rendus, 24 juin 1907) que le sulfate ferrique (anhydre 
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ou hydraté) peut affecter 5 états moléculaires distincts, présentant des 
propriétés bien différentes. De ces à variétés, 4 sont solubles dans l’alcool 
(à 90°), mais dans des conditions bien différentes. Tandis que pour 3 d’entre 
esles la dissolution se fait avec une extrême lenteur (1 ou 2 mois), pour la 
quatrième la dissolution est très rapide (à peine 1 heure). Les 4 dissolu- 
tions obtenues sont d’ailleurs identiques. Dans ces conditions, il est logique 
d'admettre que, tandis que les 3 premières variétés ne sont entrées en dis- 
solution qu’à la faveur d’une lente transformation moléculaire provoquée 
par la petite quantité d’eau que renferme l'alcool, la quatrième y est au 
contraire soluble par nature. 

C'est cette variété dont je me propose d’étudier la constitution. Sa com- 
position est Fe?3S0*,3 H?0. Je rappelle dans quelles conditions on l’ob- 
tient. On part du sulfate hydraté blanc Fe?3S0*,9H°0 dont la genèse est 
si curieuse (Ann., loc. cit.) et que je considère comme le sel normal. Quand 
on maintient ce sel à roo°, il perd 6" d’eau. Il à alors subi une trans- 
formation complète. De blanc il est devenu jaune ; de plus, tandis que 
le sel à 9H? 0 exige plus d’un mois pour se dissoudre dans l'alcool, le sel à 
31 se dissout en moins d'une heure. Ce seul fait est la preuve d’une 
transformation moléculaire profonde. La transformation n’est d’ailleurs 
réalisée que lorsque les 6"°! d’eau sont parties; car si l’on met au contact 
de l'alcool un produit plus riche en eau, celui-ci le dédouble en sulfate 
immédiatement soluble et en sulfate lentement soluble. 

Suivant la théorie de M. Wyrouboff, le sel normal, le sulfate blanc, de- 
vrait être formulé Fe*(OH)',3S0‘H?+ 3H°?0. L’hydrate ferrique et 
l'acide y sont en présence sans avoir donné lieu à échanges. Sous l’action 
de la chaleur, le sel normal a perdu, en plus des 3"°! d’eau supplémentaires 
(qui ne sont pas de l’eau de constitution), trois autres molécules prove- 
nant d’une saturation incomplète de l’hydrate ferrique par l’acide. Le nou- 
veau sel Fe*3S0*, 3 H°0 doit être formulé (Fe?3SO0*)(OH)'; il ne doit plus 
posséder les propriétés d’un sel, mais il doit se comporter comme l’hydrate 
d’un radical complexe dont les six hydroxyles peuvent, ou bien être ana- 
logues aux hydroxyles alcooliques (cas de l’oxalate chromique}), ou 
bien être, les uns alcooliques, les autres acides (cas du sulfate vert de 
chrome). 

Je vais montrer que ces prévisions se réalisent, que le composé en solu- 
tion alcoolique se comporte comme un complexe et qu’on peut y admettre 
l'existence de deux hydroxyles à fonction acide et aussi de deux de ces 


hydroxyles que M. Wyrouboff rapproche des hydroxyles alcooliques. 


0 
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Le complexe est fragile. Pour constater son existence, il convient d’opé- 
rer de la façon suivante. A la solution alcoolique très étendue (+ nor- 
male) on mêle aussi brusquement que possible une solution exactement 
équivalente décinormale de chlorure de baryum. Dans ces conditions il 
ne se produit aucun précipité de sulfate de baryum; la liqueur est très 
légèrement louche. Or, dans les mêmes conditions, une solution alcoolique 
centinormale d’acide sulfurique donne un précipité de sulfate de baryum 
en gros flocons blancs. J’étudierai dans un autre travail le complexe ferro- 
barytique qui prend naissance dans cette réaction; je voulais seulement 
prouver l’existence du complexe. 

L'existence de deux hydroxyles acides peut se manifester de plusieurs 
façons. En premier lieu, si l’on évapore dans le vide la solution alcoolique, 
on obtient une matière solide jaune qui a la composition Fe?3S0*, 2H°?0, 
2C?H°0 ("). Dans cette matière, l'alcool est véritablement combiné avec le 
sulfate ferrique; ce n’est pas de l’alcool de cristallisation. Si, en effet, on 
étudie l’action de la chaleur sur ce composé, on constate qu’une des deux 
molécules d’eau part beaucoup plus facilement que l’autre et sans rien 
changer à l'aspect du produit ( vers 105°), que l’autre part simultanément 
avec l’alcool (vers 115°) et que, pendant cette période, le produit subit 
une modification profonde, qui se traduit par un noircissement momen- 
tané de la matière et une forte odeur de caramel; puis la couleur noire 
disparait et l’on a comme résidu du sulfate ferrique anhydre. L'alcool était 
donc combiné intimement avec le sulfate. Si, d'autre part, on dissout le com- 
posé dans l’eau, l'alcool se sépare à l’état libre, ce qui prouve qu'il n’est 
pas uni avec l'acide sulfurique ; car, dans ce cas, on trouverait dans la disso- 
lution aqueuse de l’acide sulfovinique [comme je l’ai constaté dans la dé- 
composition par l’eau de l’éther éthylique de l'acide ferrisulfurique (Loc. 
cit.)]. Il est donc logique d'admettre que l’alcool s'est uni au complexe par 
l’intermédiaire de deux hydroxyles acides et l’on peut formuler la combi- 
naisOn ainsi : 


Fe’ 3S0:, 2 H20, 2 C2H5O = (Fe: 3S0%) (OH)‘ (OC?H5)? + H:0 


en mettant en vedette la molécule d’eau qui part vers 100°, 

On peut d’ailleurs constater directement la présence de deux hydroxyles 
acides dans la molécule de lhydrate ferrique de la façon suivante. On pré- 
cipite la solution alcoolique du sulfate par une quantité équivalente de 


CORÉEN EME OP ASP SO ame 08 CAS OT 1207, 99 H?O, par-diff., re, 90. 
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soude en solution alcoolique. L’hydrate ferrique ainsi précipité est mis 
en contact avec 6%! de soude dissoutes dans l'alcool à 90°. On porte 
à ébullition 5 minutes; si l’on titre alors la soude existant dans la liqueur 
alcoolique séparée de l’hydrate, on constate qu’il manque deux molécules 
de soude qui ont été fixées par l’hydrate (trouvé 1"°!,98). 

J'ai dit qu’on peut admettre également l'existence de deux hydroxyles 
de même nature que ceux qui permettent la fixation de l’acide sulfurique 
par le sulfate vert de chrome dans la formation de l'acide chromosulfurique. 
On peut en effet considérer l’acide ferrisulfurique Fe?3S0*,SO'H®,2H°0 
(Ann., loc. cit.) comme dérivant du complexe ferrique, de la façon sui- 
vante : 

[Fe?3S0%](OH)S + SO:H?—H20 + [Fe23S0:]O(OH):,SO* HP. 


En résumé, le sulfate Fe350*,3H°0 se rapproche par sa constitution 
et ses propriétés du sulfate vert de chrome, Cr°3S0",5 H°0. Il en diffère 
cependant : 1° en ce qu'il ne peut fixer qu’une seule molécule d’acide sulfu- 
rique, au lieu de trois que fixe le sulfate de chrome, propriété que celui-ci 
doit à la présence de 2°! d’eau en plus, comme le montrent très bien les 
formules de M. Wyrouboff; 2° en ce que, par contre, il peut se combiner 
avec 2°! d'alcool, propriété qu'il doit à la présence de deux hydroxyles 
acides, qui, dans le cas du sulfate chromique, sont inclus dans le complexe. 


CHIMIE MINÉRALE. — formation el décomposition de corps anhydres; cas 
de l’anhydride iodique. Note de M. Marcez Guicnarp, transmise 


par M. H. Le Chatelier. 


Plusieurs auteurs ont insisté sur la difficulté d'obtenir un corps pur par 
déshydratation d’un composé solide (". 

J'ai moi-même observé que l’iodure cuivreux précipité conserve, après 
un séjour de 24 heures dans le vide sec, 0,2 pour 100 d’eau qu’on ne peut 
chasser qu’au-dessus de 150° (?). 

Un changement d'état favorise le départ des dernières traces d’eau. La 
difficulté est particulièrement grande, si le corps n’est pas fusible sans se 
décomposer. 


(1) Tu. W. Ricarps, Ber., 1907, t. XL, p. 2750. — Pu. Guye et Tsakaoros, J. CA. 
PhRYS., 1909, p. 216. 
(?) M. Guicuarb, Comptes rendus et Bull. Soc. chim., 4° série, t. 1, 1907, p. Sos. 


| 
| 
| 
| 
| 
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Si l’on se place au point de vue de mesures précises, l’action de la chaleur 
sur un composé hydraté présente, dans le cas général, successivement les 
phénomènes suivants: 


A. Départ de l’eau combinée et occlusion ou adsorption par le corps 
anhydre d’une partie de cette eau. 

B. Départ de l’eau adsorbée. 

C. Décomposition du corps anhydre et occlusion ou adsorption d’une 
partie des produits gazeux de la décomposition par le résidu solide. 

D. Départ des substances adsorbées. 


La préparation du corps anhydre parfaitement pur suppose donc qu’il 
est possible d'éliminer non seulement l’eau combinée, mais aussi l’eau 
adsorbée, à une température où le corps anhydre n'a pas commencé à se décom- 
poser luy-méme. 

On doit tenir compte de cette observation, même lorsque le corps 
anhydre est décomposable en éléments tous vaporisables, car, ainsi que je l’ai 
montré pour l’anhydride iodique ("), ces éléments peuvent être retenus, en 
partie, par occlusion dans la substance non encore décomposée, et changer 
dans une certaine mesure sa composition globale. 

Dans le cas de l’acide iodique, la température à laquelle s’élimine l’eau 
n’est pas éloignée de la température de décomposition commencçante de 
l’anhydride. 

Il est donc ici indispensable de déterminer exactement cette température 
de décomposition commençante. 

Pour chasser l’eau adsorbée, aussi complètement que possible, il convien- 
dra d’attendre cette température; pour éviter toute adsorption d'iode et 
d'oxygène dans l’anhydride, il conviendra de ne pas dépasser cette même 
température. 

Le dispositif suivant convient pour déternuner la température de décom- 
position commençante de substances qui se détruisent en dégageant des gaz. 


Un appareil, entièrement en verre soudé, comprend une trompe à mercure, une 
jauge de Mac Léod, un tube desséchant, un tube renfermant un plus petit tube de 
silice transparente, où se trouve l’anhydride iodique. 

J'ai déjà insisté sur le concours précieux qu’on trouve dans l'emploi de la jauge 
de Mac Léod pour l’étude des vitesses de faibles dégagements gazeux, 

Lorsqu'on chauffe à température constante, dans le vide sec, de l’anhydride iodique 


(:) Bull. Soc. chim., 4° série, t. V, 1909, p. 86. 
C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 24.) | 161 


1228 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


obtenu par déshydratation à l’air de l'acide, il perd, avant de se décomposer, une 
très petite qæantité de gaz. 

Essais vers 200°, — 135 d’anhydride obtenus par l’iode et l’anhydride azotique (1) 
et séchés à l’air à 200° donnent, dans le vide, à 200°, en 28 heures, une variation de 
pression de o®,3/4. Ensuite, en 247 heures, la pression n’a plus varié sensiblement, 

Dans un autre essai, 10# d’anhydride préparés par l’iode et le chlorate de potasse, 
et purifiés par cristallisations dans l’acide azotique, ont été séchés à l'air, à 200°, puis. 
maintenus dans le vide, à 15° plusieurs heures; on a obtenu : 4 


À 190°, en 7} un accroissement de pression-de o%%,27 
À 200°, en 48h » omm,1à 
À 205°, en 257 » omm, 038 


Vers 200°, il n’y aurait donc pas de décomposition appréciable; le faible dégage- 
ment observé au début, o°"*,08 environ, correspond à des gaz occlus, qu’on peut 
lévaluer à moins de ;--1-- du poids de l’anhydride, en admettant que 1°" de ces gaz 
pèse 1%8 et qu’une très petite partie de ce dégagement doit être attribuée à la paroi 
du tube de verre (2). 


Essai au-dessus de 200°. — En élevant la température on obtient : 


Accroissement de pression 
pour 100 heures. 


0 mm 

ME TT POS PR DE ee TT POS AO RENTE PT FAN MRO:OI 
ROAD AT ee done Pr AT AE RS ARE LE RE + 008: CDD 
ADDED TAN Te LT RS PAR PE ERA DA et Tr Os 09 
DD PR A Ce D Ge e Go AO PO DE ODA 20 


À chaque température maintenue constante, on observe que la variation de pres- 
sion est proportionnelle au temps, ce qui s'explique, car la quantité de matière décom- 
posée est extrêmement petite par rapport à la masse mise en expérience, 

En tenant compte du volume de l'appareil et de ce fait que l’iode se condensant, les 
variations de pression sont dues à l'oxygène, les proportions d’anhydride iodique 


décomposé peuvent s’évaluer ainsi : ‘ 
En 100 heures. 


À 500 RE nr Sté 1. bre: RE ct 0 OO TES . _o,1 cent-millième 
DOTE LE le ee ONE Save 5e Art fe DEMÉRTE ue 2À » 
DRE NOR PE OURS VON IDOL ppreie os os der cor are: 7 » 
DOM LE RP PPT A © on à A UT » 


Ces valeurs sont des minima, puisqu’uné pétite partie des éléments libérés a pu 
rester dans le solide à l’état d’occlusion. 


de Bull. Soc. chim., 4° série, t. V, 1909, Dr22- 
(2) Bull. Soc. chim., 4° série, t. IX, 1911, p. 438, et Comptes rendus, L. 152, 


pe 877: 
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Baxter et Tilley (‘) ont trouvé que l'acide iodique se déshydrate vers 
1109, mais que l’anhydre, porté à 240°, pendant 4 heures, dans un courant 
d’air sec, retient encore une trace d’eau. 

On rendrait la dessiccation encore plus parfaite, en portant l’anhydride 
Jusqu'à 250°, pendant 100 heures, par exemple, et dans le vide sec. 

Dans ces conditions, d’après les mesures données plus haut, la décompo- 
sition né portant que sur deux ou trois dix-millièmes, l'erreur due à l’oc- 
clusion de l’iode où de l'oxygène par l’anhydride non décomposé pourrait 
être négligée. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la monochlorurée sur les cétones. 
Note de MM. A. Bénar et À, Derœur, présentée par M. A. Haller. 


La monochlorurée, que nous avons décrite dans une Note précédente, 
réagit d’une façon très régulière, en liqueur aqueuse, sur les cétones. 

En employant des poids moléculaires égaux, on obtient des dérivés mo- 
nochlorés. Le chlore se place toujours à côté de la fonction cétonique; si la 
molécule de la cétone est symétrique, on n'obtient qu’un seul dérivé; si elle 
est dissymétrique, on obtient les deux dérivés qu’on prévoit théorique- 
ment. Dans ce cas, le carbone secondaire s'attaque plus facilement que. le 

carbone primaire et le poids de dérivé secondaire obtenu ést bien supérieur 
à celui du dérivé primaire. Pour les termes inférieurs, il n’y a pas d’oxyda- 
tion et les rendements sont excellents. 

Ces dérivés chlorés donnent avec la semi-carbazide des semi-carbazones 
chlorées. Fait intéressant, ces semi-carbazones perdent, sous l'influence de 
l’eau, de l'acide chlorhydrique et fournissent une fonction alcool, le groupe- 
ment semi-carbazone ayant amené la mobilité de l’atome de chlore; on 
obtient ainsi des semi-carbazones des cétols. 


La propanone fournit avec la chlorurée, en solution aqueuse au cinquième, employée 
en quantité à peu près théoriqué, de la chloropropanone. Au bout de 24 heures, la 
moitié de Ja chlorurée est transforméé et la réaction est à peu près complète en 
72 heures. On obtient en produit pur, bouillant à 170°, 85 pour 100 du rendement 
théorique. Il n’y a pas d’oxydation, car la liqueur reste neutre, La butanone réagit, en 
solution aqueüse au dixième; d’une facon progressive, Au bout de 24 heures, environ 
25 pour 100 sont transformés et la réaction n’est complèté qu'au bout de cinq jours. 
La liqueur reste neutre, il ne s’est donc pas formé de produits d’oxydation. Il se dépose 


(2) 1 am, chem. Soc., février 1909. . 
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une huile à là partie inférieure.-qu’on décante; la liqueur aqueuse surnageante dis- 
tillée en fournit une nouvelle quantité. On isole par rectification à la pression ordi- 
naire deux produits; le plus abondant bout à 117°-119° et le second à 135°-137°. Ces 
deux produits constituent deux monochlorobutanones. Le premier, dont le rendement 
est d'environ 5o pour 100, est le dérivé secondaire; le second, dont le rendement 
est de 10 pour 100, est de la chlorobutanone primaire, 


Ces deux corps sont déjà connus et l’étude en a été faite par MM. Vla- 
desco, Reymenant et plus récemment par M. Kling. Nous en avons fait les 
semi-carbazones. La semi-carbazone du dérivé secondaire fond à 127°. La 
semi-carbazone du dérivé primaire fond à 121°. Ces deux produits chauffés 
avec de l’eau, à l’ébullition, perdent de l'acide chlorhydrique et fournissent 
après traitement, à froid, par le carbonate de soude, deux produits non 
chlorès. Celui obtenu avec le dérivé secondaire fond à 185°. La combustion 
et le dosage d’azote concordent avec la formule 
CH — CHOH — C — CHS 
N — NH — CO — NH: 

Or M. Kling (Thèse de doctorat) a obtenu avec le méthylacétol, par 
l’action de la semi-carbazide, une semi-carbazone fondant à 185°. Nous 
avons comparé les deux produits, M. Kling nous ayant remis obligeamment 
une petite quantité de son produit, et nous les avons trouvés identiques :. 
aspect de longs prismes à base carrée, même point de fusion, soit seuls, 
soit mélangés. L'introduction du reste semi-carbazinique a donc amené le 
remplacement de l’atome de chlore par un oxhydryle. 

Le produit obtenu avec la chlorobutanone primaire fond à 136°-138° et 
son analyse indique une constitution analogue à celle du dérivé secondaire. 

Michael, en chauffant la semi-carbazone de la chloropropanone avec de 
l’eau, a obtenu un corps fusible à 200°-202° auquel il attribue une formule 
cyclique, mais renfermant une molécule d’eau de cristallisation 


CH—C=N—NH 
5 JC 
CH NH 


et Nef, de son côté, a préparé la semi-carbazone de l’acétol dont 1l donne 
pour point de fusion 195°-200°. Il paraît évident, en conformité avec nos 
expériences, que le corps obtenu par Nef est identique au produit de 
Michael et que ce dernier ne possède pas de formule cyclique. 

La chlorurée, en solution aqueuse au cinquième, agit sur la méthylhexyl- 
cétone pour donner de la choroctanone. On procède, ici, en agitant méca- 
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niquement. Cette réaction se distingue des précédentes en ce que la liqueur 
devient acide et qu’il se dégage une certaine quantité de gaz. On peut, par 
rectification dans le vide, séparer une chloroctanone bouillant à 104°-108° 
sous 20%, cristallisant par refroidissement dans le chlorure de méthyle et 
fondant à — 25°. Sa densité à o° est de 1,0034 et à 20° de 0,985. Sa semi- 
carbazone fond à 133°. 

L’acétophénone se chlore exclusivement dans la chaîne latérale et fournit 
de l’w-chloracétophénone. 

Les cétones cycliques se chlorent d’une façon très régulière. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l'aldéhyde tétrolique 
et de son acétal. Note de M. P.-L. Vieuier, présentée par M. A. Haller. 


Quelques réactions de l’aldéhyde tétrolique ont déjà fait l’objet d’une 
Communication précédente (‘). L’obtention de quelques nouveaux dérivés 
et l’étude plus particulière du corps obtenu en fixant 1°! d'alcool sur 
l’acétal tétrolique sont exposés dans la présente Note. 


I. Condensation de l’aniline, de la phénylhydrazine et de l'urethane avec 


l'aldéhyde tétrolique : 


1. Aniline. — Il a été impossible d'obtenir un dérivé résultant de la condensation 
de 1#°! d’aldéhyde et de 11 d’aniline. Mais, par contre, si l’on agite, à froid, 
l’acétal tétrolique avec une solution de chlorhydrate d’aniline, on obtient rapidement 
en prismes orangés se décomposant vers 160°. L'analyse de ce corps concorde avec la 
formule 


CH — C(NHCH) = CH — CH — NŒH5, HCI, 


Cette constitution a été admise par analogie avec les résultats obtenus par Claisen (*) 
et ses élèves dans l'étude des aldéhydes propargylique et phénylpropargylique. 


2. Phénylhydrazine. — De nombreux essais de préparation de la phénylhydrazone 
n'ont conduit qu'à des liquides colorés, visqueux, incristallisables. Mais par distil- 
lation de ces produits on a isolé assez facilement une quantité notable de 1-phényt- 
5-méthylpyrasol dont la formation s'explique aisément. 


3. Uréthane. — L'acétal tétrolique (1°!) agité avec une solution aqueuse d’uréthane 
(21) et quelques gouttes de H CI, se dissout rapidement. Puis la liqueur se trouble 


) P.-L. Vieuier, Comptes rendus, t. 152, p. 1490. 
?) CLaisEex, Ber.. der deutschen chem. Gesellsch., t, XXXVI, p. 3664. 
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et se remplit bientôt d'une masse formée d’aiguilles extrêmement fines, Le dérivé 
obtenu est recristallisé dans l’alcool (aiguilles). Il est à peu près insoluble dans l’eau ét 
Péther de pétrole, soluble dans l’alcool, la benzine, le chloroforme. Il fond à 188°-189° 
et se sublime nettement. Chauffé avec de l’eau. acidulée il régénère l’aldéhyde tétro- 
lique, ce qui.conduit à admettre la formule 


CH: — C = C— CH=—(NHCO?C'Hs}, 
avec laquelle s'accorde l'analyse. 


IL. Acétal B-éthoxycrotonique CH— C(OC?H5)= CH — CH(OCH5}. — On 
réalise facilement la fixation d'alcool sur l’acétal tétrolique en chauffant quelques 
heures à 140°, dans un matras de Würtz, l’acétal (408) avec de l’éthylate de sodium (65 de 
sodium dans 1008 d’alcool absolu). Le mélange, resté à peu près incolore, est addi- 
tionné d’eau, traité par un courant de gaz carbonique pour transformer la soude en 
carbonate, puis extrait à l’éther. La solution éthérée est séchée, puis fractionnée sous 
pression réduite : la majeure partie du produit obtenu passe de 82° à 86° sous 15®%, On 
obtient ainsi un liquide incolore, ayant une légère odeur d’anis, et distillant à r90°-195° 
sous la pression ordinaire; dy — 0,908; ny = 1,430. 


L'analyse de ce corps donne la formule brute C'°H?°0O*, J'ai admis la 
la constitution indiquée ci-dessus et je me suis efforcé de la justifier en 
vérifiant les conséquences qu’on peut en déduire a:priort, en particulier la 
possibilité d'obtenir, à partir de ce corps, des dérivés de l’aldéhyde acétyl- 
acétique. 


4. Hydrolyse. — Une goutte d’acétal G-éthoxycrotonique colore peu à peu 
et finalement d’une façon intense une solution hydroalcoolique de chlorure 
ferrique. D’autre part l’hydrolyse par l’eau acidulée, ou même par l’eau 
pure, conduit, lentement à froid, rapidement à chaud, à un corps cristallisé. 
Ce corps, après purification dans l’alcool ou l’acide acétique, forme des 
aiguilles incolores fondant à 163°; l’analyse lui donne la formule C'?H!?0* 
du triacétylbenzéne, déjà obtenu par Claisen (!) par polymérisation spon- 
tanée de l’aldéhyde acétylacétique. 

Dans d’autres expériences, on a distillé l'acétal avec de l’eau acidulée par 
l’acide sulfurique : on obtient ainsi un liquide aqueux d’odeur spéciale, à 
réaction acide, colorant instantanément le chlorure ferrique et donnant 
bientôt spontanément des aiguilles de trialcétylbenzène. Ce liquide, addi- 
tionné d’acétale de cuivre, donne uné solution vert foncé dont l’éther extrait 
un sel bleu, vraisemblablement le dérivé cuprique de l’aldéhyde acétyl- 


(1) Craisen, Ber, der deutsch. chem. Gesell, t: XXI, p. 1144, et t, XXI, p. 3274. 
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acétique. Il a malheureusement été impossible d'obtenir une quantité de ce 
sel suffisante pour une analyse. 


2. Condensauon avec la semicarbazide. — Si l’on agite l’acétal G-éthoxy- 
crotonique (1°!) avec une solution concentrée de chlorhydrate de semicar- 
bazide (1°), on obtient bientôt un précipité cristallin. Ce dérivé, très 
soluble dans l’alcool, soluble dans l’eau et la benzine, peu soluble dans 
l’éther de pétrole, cristallise en lamelles nacrées (pétrole) ou en aiguilles 
incolores (benzine) fondant à 127°-128°. L'analyse de ce corps conduit à la 
formule C'HON*, et sa constitution doit être représentée par le schéma 

CH3 — C = CH 
Lin 


NH—CO—N CH 
NU 
k 
En effet, Bouveault (*) à partir de l’acétylacétone, puis Posner (?) à partir 
de nombreuses G-dicétones, ont obtenu par l’action de la semicarbazide 
des dérivés de constitution semblable. J’ai d’ailleurs vérifié, comme l'indique 
Posner, que le corps précédent, chauffé avec un acide, perd du gaz car- 
bonique, de l’ammoniaque et donne le 5-méthylpyrazol, et que de même, 
avec le nitrate d'argent ammoniacal, il donne le dérivé argentique de ce 


méthylpyrazol. 


3. Oxydation. — L’acétal B-éthoxycrotonique s’oxyde spontanément à 
l'air en donnant un produit cristallisé. J'ai pu reproduire ce corps en 
envoyant dans une petite quantité d’acétal un courant lent d'oxygène 
humide. Le produit d’oxydation cristallise dans l’alcool en prismes inco- 
lorés fondant en se décomposant vers 140°. Il est à peu près insoluble dans 
l’eau froide, mais soluble dans les solutions alcalines ; il semble se dissoudre 
peu à peu dans l’eau chaude, mais en réalité il est alors détruit, car on 
ne retrouve plus rien par évaporation. Il colore lentement le chlorure fer- 
rique. L'analyse donne à ce corps la formule C*H'°O0*, ce qui, avec les pro- 
priétés précédentes, conduit à le considérer comme étant l'acide $-éthoxy- 
érotonique CH* — C(OC?H°) — CH — CO*H déjà étudié par Friedrich (®) 
et par Nef (*) et dont la formation s'explique aisément. 


1) Bouveauzr, Bull. Soc. chim., 3° série, t. XIX, p. 97. 
2?) Posner, Ber. der deutsch. chem. Gesell., t. XXXIV, p. 3973. 
3) Frienricu, Lieb. Ann., t. COXIX, p. 328. 


( 
( 
( 
(*) Ner, Lieb, Ann., t. GCLXX VI, p. 224. 
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CHIMIE VÉCÉVALE. — ser Les substances solubles qu'on rencontre dans 
L phases des rébereudes de pores de terre. Note de M. 6. Axsné, 
présente pue M Aratel Costes: - 


Jaitinlié, à ÿ s ed Li séiets (lonsié rondes, L 122, 1985, p- 1855}, 
Le con dont mu substances shable, 14e que le sel marie, contenne norma- 
Lessent dans les tu5erenles de ponsne de terre où introduite artificiellement, 
diflusais hors de ces tubereoles immergés dans Veau distillée rendue 


aseplique gs addition d'une petite quantité de formol. Ce sujet prend un 
tunis muiritiés mors (azsie, acide phosphorique, potasse) s'échappent 
dans Veau an sein de Lrquelle on les plonge. Dans le tubercale de pomme 
de terre, Vauie se rencontre s00s la forme albasimoïde, : 
Au M6S; mais À existe des composés aunés plus simples et plus diffu- 

sibles : ce somi ces derniers qui sortent le plus facilement par exosmose. 
L'acide phosghorique est engagé dans des combinaisons complexes ; une 
partie erpendant est cnnbinée aver certaimes bases, la potasse notamment. 


L J'ai d'abord cherché quelle étais la fraction de Vazste, de Facide phos- 
phorique, de le potasse qui existe à l'état de simple dissolution dans l'eau 
dent les iuberenles sont gorgés(eexx-c5 en renierment 86 pour 100 environ). 
À ce het, j'ai songé à déplacer ce lguide, sans en changer la composition, | 
en issnergennt les inbercules dans léther, Ce procédé de déplacement à 
été indiqué, il y 4 longtemps déj, par Lesrip (1856). Dans ces conditions, 
une partie de l'es contenve dans Vorgane s'échappe, entraïnant avec elle 
les substances qu'elle tenait en dissolution. Lorsque k couche aqueuse qui 
se rassemble au fond da flacon n'angmente plus, on enléve Féther surna- 
geani, lequel, ainsi que je m'en suis assuré, n'a dissous que des quantités 
msignifiantes de matiére, Le liquide aqueux est évaporé, d’abord dans le 
vide pour le débarrasser d'éther. Sur un volume connu de ce liquide, 
évaporé à sec à 106, on dose : 1° l'azote total par le procédé Kjeldabl:; 2° le 
phosphore 1012) par ne attaque à l'acide nitrique fumant, additiouné d'un 
peu de nitrate de potassiuss, pour éviter les pertes qui pourraient se pro— 
duire si Fon cilecinatt.ce donsge na Lau non 
la potasse totale aprés incinération à basse température. 


JL Comme sujet d'expérience, épris Os pésues de Se Eee 
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telles que celles qu on vend sur le marché de Paris à la fin du mois de 
mars et qui proviennent, soit du midi de la France, soit de l'Algérie où 
elles sont plantées au mois de décembre. Leur végétation, assez rapide, 
dure une centaine de j FRE 

Un poids de 6815, 5 de tubercules frais (représentant un poids de 1385,54 
de matière sèche) a été découpé en menus fragments. Ceux-ci ont été 
ensuite immergés | ie dans l’éther. Au bout de 4 jours, la 
couche aqueuse qui s’était réunie au fond n’augmentait plus. Évagéré dans 

| le vide et analysé, ce liquide aqueux contenait : 


ALOLO TT REA 25 0 à 01e je er 4 DEEE 0,4479 
Acide phosphorique. : À. ALR.. eu. des. 0,1900 
POTASSENIRE I ER RAR Re 0,9040 


*H7 : / ’ 
ED » on voit qu'il existe dans cette 


solution une quantité de potasse très supérieure à celle qui est nécessaire à 
la neutralisation de l’acide phosphorique. Ceci indique que, si une partie 
de la potasse est combinée à l’acide phosphorique, une autre partie s’y 
trouve à l’état de sels organiques ( citrates). 

Le poids de 681r£, 5 de tubercules frais renfermait : 


Si l'on prend le rapport Hola 


ET HR EE CT PROS TR ES de 7, 2 2 ,4916 
BONHARNN2e LT et ph DE 0,9508 
KA TIBROS DASDNNLIMN DID BIDALL LOMME 2442 


Chacun de ces chiffres représente la somme de deux poids : le premier 
est le poids de matière contenue dans le liquide aqueux que l’éther a dé- 
placé, le second est le poids de matière restant dans les tubercules après 
action de l’éther. | 

On déduit des chiffres précédents que le liquide aqueux déplacé par 
l’éther a entrainé 17,96 pour 100 de l'azote total, 19,98 de l’acide phos- 
phorique, 27,86 de la potasse. Quelle que soit la forme qu’elles affectent 
dans le tubercule lui-même, on peut considérer que les substances ainsi 
déplacées par l’éther constituent la partie la plus diffusible des matières ali- 
mentaires du tubercule, celles qui, par conséquent, se trouvent à l’état 
amidé dans le cas de l’azote, à l’état de sels minéraux et organiques en ce 
qui concerne l'acide phosphorique et la potasse. 

J'ai comparé ce déplacement avec celui que fournissent des tubercules 
cultivés sous le climat de Paris, récoltés à l’automne. La quantité de matière 
déplacée a été moindre que dans le. cas des pommes de terre nouvelles. On 


C. R.,1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 24.) 162 
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peut expliquer le fait en pensant que les premières ont été récoltées après 
maturité cor plète, les organes aériens du végétal étant desséchés ; tandis 
que, dans le cas des pommes de terre nouvelles, la partie aérienne est encore 
verte et. les tubercules n’ont pas atteint leur degré complet de maturité. 
L’azote, en particulier, s’y rencontre en plus forte proportion à l’état amidé 
soluble. 

L’éther ne déplace jamais la totalité de l’eau contenue dans les tubercules, 
ainsi que je m'en suis assuré en faisant des macérations prolongées dans ce 
liquide. Mais, dans l’eau distillée, on arrive à un déplacement beaucoup plus 
complet, comme je l’établirai ultérieurement. 

On peut admettre, mais avec quelques réserves, en ce qui concerne 
l'azote et l'acide phosphorique des tubercules de pommes de terre nou- 
velles, que la quantité de ces deux substances déplacée par l’éther représente 
l'état actuel de ces éléments simplement dissous dans l’eau contenue normale- 
ment dans les tubercules. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la transpiration des plantes grasses ; 
influence de la lumière. Note de M. Lecrerc pu Sasrow, présentée 
par M. Gaston Bonnier. 


On sait que la lumière diffuse augmente peu la transpiration des plantes, 
vertes ou sans chlorophylle, tandis que la lumière solaire rend la transpira- 
tion beaucoup plus intense, mais seulement chez les plantes vertes. J’ai été 
amené à étudier les plantes grasses à ce point de vue. J'ai opéré sur 
l'Euphorbia mexicana, diverses espèces de Sempervivum, de Sedum, de Cras- 
sula et de Mesembrianthemum. Les quantités de vapeur d’eau dégagées 
élaient évaluées par la perte de poids du rameau mis en expérience. Cette 
méthode n’a pas d’inconvénient avec des plantes qui ne se flétrissent pas, 
lorsqu'on les laisse exposées au Soleil pendant plusieurs heures sans rem- 
placer l’eau perdue par la transpiration. 

Je citerai seulement une série d'expériences qui représente à peu près la 
moyenne de celles que j'ai faites. 

Deux rameaux d'Euphorbia mexicana (tige charnue dépourvue de feuilles) sont 
exposés en plein air, l’un au Soleil et l'autre à l'ombre, le à novembre, de 9h à 11h; la 
température, qui a varié d’une façon régulière, a été notée à plusieurs reprises : 

Température. Poids à 9e. Poids à 11». Perte de poids. 


Saleil....... APPEL .  189-24e 28,479 28,436 08,043 
Ombre ..... Los HT 13°-16° 28,789 28,760 06,020 
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La transpiration a été plus forte au Soleil qu'à l’ombre, mais la différence est bien 
moindre que pour les plantes non grasses. De plus, une partie de cette différence doit 
être attribuée à la température plus élevée au Soleil, Pour apprécier l'influence de la 
température, j'ai fait avec les mêmes matériaux une seconde expérience où les deux 
tiges, soumises à un éclairement égal (lumière diffuse) étaient exposées à des tempé- 
ratures différentes, l’une dans une étuve, l’autre sur une table. Pour rendre les con- 
ditions égales, les rameaux étaient placés dans de grands flacons fermés dont l’atmo- 
sphère était desséchée avec du chlorure de calcium; la températnre était mesurée à 
l'intérieur des flacons : 


Température. Poids à 10». Poids à 11*40". Perte de poids. 
nues Aion Rs 200-570 28,871 28,829 08,042 
PAIE INTEL Her 179-180 28,482 28,459 0$,023 


Le dégagement de vapeur d’eau dû à une élévation de température, à éclairement 
égal, et rapporté au poids des plantes en expérience, est comparable à celui qui résulte 
d’une augmentation simultanée de température et d’éclairement; le remplacement de 
la lumière diffuse par la lumiére solaire n’a donc qu’une influence accélératrice faible. 

Une troisième expérience montre que l'influence de la lumière diffuse, bien que 
faible, ést sensible. Deux rameaux d'Euphorbe comparables étaient placés sous dés 
cloches dont l’atmosphère était desséchée par le chlorure de calcium. La tempéra- 
ture (14°) était la même sous les deux cloches, dont l’une était à l’obscurité et l’autre 
exposée à la lumière diffuse devant une fenêtre : 


Poids à 930. Poids à 11"20". Perte de poids. 
{ Lumiérees ne 28,725 28,700 05,025 
Obscurité.......... 28,345 28,325 05,020 


En comparant les trois expériences, on voit que l’influence de la lumière 
diffuse par rapport à l'obscurité est plus forte que l’influence de la lumière 
solaire par rapport à la lumière diffuse. L'action de la lumière diffuse est à 
peu près la même que pour les plantes non grasses, qu’elles soient vertes ou 
non vertes ; la lumière solaire au contraire ne paraît agir que par l’éléva- 
tion de température qu’elle entraine. 

Ces résultats, qui ont été vérifiés sur onze espèces de plantes grasses, d’une 
façon d’autant plus nette que ces plantes étaient mieux adaptées à un cli- 
mat sec, peuvent servir à mieux comprendre le mécanisme de la transpira- 
tion. On considère généralement la transpiration comme une fonction du 
protoplasma et de la chlorophylle, l'augmentation de transpiration des 
plantes vertes à la lumière devant seule être attribuée à la chlorophylle. Or 
on sait que, lorsque les plantes sont tuées, le dégagement de vapeur d’eau 
augmente; le rôle de la plante vivante est donc plütôt de retenir l’eau que 
de la dégager. De plus, la formation et le dégagement de vapeur d’eau ont 
lieu, non point au contact du protoplasma et de la chlorophylle, mais seu- 
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lement à la surface de la membrane, Il semble donc que c’est surtout ‘de 


l’état de la membrane que doit dépendre l’intensité de la transpiration. On 


sait d'autre part que la perméabilité de la membrane protoplasmique est 
augmentée par la lumière et la chaleur. Il est donc naturel que l’évapora- 
tion soit plus active à la surface d’une membrane plus perméable. La trans- 
piration très forte des plantes mortes proviendrait alors tout SRIAICRIEEE 
de ce que les membranes sont devenues très perméables. 

On conçoit que l’action de la lumière sur la perméabilité puisse être plus 
ou moins forte;-très marquée chez les plantes ordinaires, elle peut devenir 
moindre chez les plantes grasses adaptées à un climat sec. La faible perméa- 
bilité des membranes et surtout la faible augmentation de perméabilité 
sous l’action d’une lumière intense serait donc un des traits principaux 
de l'adaptation des plantes grasses à un climat sec. L'augmentation de 
perméabilité des membranes des cellules vertes à la lumière rend plus 
faciles les échanges gazeux, et peut ainsi être considérée comme une 
adaptation à l'assimilation du carbone. Cette remarque s’accorde d’ailleurs 
avec le fait que les échanges gazeux sont peu intenses chez les plantes 
grasses. 

L’intensité très grande de la an ee des plantes vertes à la lumière 
solaire doit donc être attribuée : 1° à l'élévation de la température; 2° à 
Paugmentation de perméabilité des membranes protoplasmiques. La 
sténds cause, en général la plus importante, joue un rôle secondaire chez 
les plantes grasses. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — /nfluence du chlorhydrate de triméthylamine sur 


les échanges nutrüifs. Note (‘) de MM. Drserez, P. FreuRe etR: RER 
présentée par M. Ch. Bouchard. 


L'un de nous a montré (?) que la choline, base très répandue dans notre 
économie, se comporte comme un excitant des sécrétions externes qui 
deviennent non seulement plus abondantes, mais encore, plus actives, etila 
émis l’opinion que cette action doit être rapportée au groupement de la tri- 

méthylamine [N(CGH®} [contenu dans la choline. MM. GleyetL. rt ) 


(*) Présentée dans la séance du 4 décembre 1911. 
(?) À. DesGrez, Comptes rendus, 1. 135, 1902, p. 52. | 
“(#) Arch. des Sc. biolog., t, X1, Supplément, 1904, p. 201, Saint- IptRE dE 


ar cahier) 
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ont confirmé cette manière de voir en établissant que la triméthylamine 
exerce, en effet, une action stimulante sur les sécrétions salivaire et pan: 
créatique. Ces premiers résultats autorisaient à supposer qu’une telle action 
peut également s'exercer sur les sécrétions internes et sur les processus 
nutritifs qui en dépendent. Comme l'abondance et l’activité des sécrétions 
internes ne sauraient être évaluées par des mesures directes, nous avons eu 
recours à la méthode indirecte consistant à déterminer les modifications des 
échanges produites par action du chlorhydrate de la base injecté sous la peau 
ou simplement ingéré. Effectuées sur le cobaye, sur le lapin, puissur l’homme, 
nos recherches ont porté sur le métabolisme des matières azotées et des 
composés ternaires. 


1. EXPÉRIENCES SUR LES ANIMAUX. — 1° Élaboration azotée. — Nous avons fait six 
expériences, cinq sur le cobaye et une sur le lapin. Elles ont porté sur des animaux 
mâles, sensiblement de même âge et de même poids, au moins pour les séries compa- 
rées entre elles. Ces animaux étaient soumis à un régime d'entretien composé de son 
et de choux et réunis par série de quatre. La durée de ces expériences a varié entre 
11 et 31 jours. Nous avons constamment trouvé, pour les animaux qui recevaient le 
chlorhydrate, une diminution de l’azote éliminé pendant toute la durée de lobser- 
valion. 


Nous donnons, à titre d'exemple, les quatrième et cinquième expériences : 


Azote éliminé par Kilogramme d’animal 
pendant toute la durée de l’expérience. 


TT À 
Animaux témoins, Animaux injeclés, 
Quatrième expérience. — Durée 25 jours (injec- 
tion de of,o1 de sel par cobaye). .... Rit ie 65,60 45,64 
Cinquième expérience. — Durée 11 jours (expé- 
rience faite avec les mêmes animaux que la 
précédente, mais en renversant le sens, les in- 
jectés devenant lès témoins). .:.:7..1.,...... 45,51 28, 33 


2 Échanges respiratoires. — Nous avons employé la méthode de Pettenkofer et 
Voit, modifiée, dans une étude préalable, pour l'application aux petits animaux (!). 
Les expériences ont porté sur le cobaye recevant le chlorhydrate par voie buccale : 
(0%,003 par animal); on mesurait les échanges avant et après l’ingestion. 


(1) R: Moô6, Comptes rendus Soc. de Biologie, t. LXXI, p. 250. 
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; ©? consommé GO? éliminé co? 
par heure. par heure. O? 
he >" | À 
Avant Avant Ayant 
ingestion. Aprés. ingestion. Aprés. fgéation. 
s a ; 3 & g se g 
En pleine digestion. ..... honte ri inx)o04mh go 0,975 
Cobayé A. : Eat Si 
s Après 4 heures de jeûne...... 1, 0:092 50260 AINTION XL HD FORD 
Après 5 heures de jeûne...... 1,040 1,380 1,240 1,422; 01865. 
Cobaye B. { Après » RTE 0,946 1,045 1,093 1,160 0,836 
Aprés 34 AL AD REA 0,735 1,003 0,008 0,975 0,790 
II. OBSERVATIONS SUR L'HOMME. — M. Ch. Bouchard a montré autrefois que le 


chlorhydrate de triméthylamine diminue l'élimination de l’urée, C’est un résultat de 
même sens que nous avons retrouvé et indiqué plus haut pour le cobaye et le lapin, 
aussi n’avons-nous pas jugé utile de répéter cette recherche sur l’homme. Nous avons 
cru important de déterminer les variations du poids et des échanges respiratoires. 


1° Variations de poids. — Les sujets sur lesquels ont porté nos observations et qui 
étaient tous plus ou moins atteints d’obésité, se sont astreints à maintenir constant, e 
pendant toute la durée de l'expérience, le régime qui leur était habituel, Chacun 
d'eux recevait 05,05 de chlorhydrate le matin, à jeun, et autant le soir, vérs 7 heures. 
Nous avons toujours constaté une diminution du poids initial, la différence variant 
entre 1K5,d00 et 68 pour des durées d'observation variant'entre 1 et 4 mois. 


2° Échanges respiratoires. — Ces échanges ont été mesurés sur deux Reus: D 
et R. R prenait le chlorhydrate à midi et le soir. D, le matin, à jeun, et le soir. Les 
dosages étant faits pour D et pour R le matin, vers 10h, on s’explique ainsi que l’effet, 
qui atteint son maximum 2 heures après ingestion du chlorhydrate, soit nettement 
plus marqué pour D que pour R. : 

Les échanges ont été déterminés par la méthode employée par MM. Guillemard et 
Moog dans leurs recherches relatives à l'influence de l’altitude sur la nutrition (!). 
Nous ne donnerons ici que les moyennes des dosages dont le Tableau. Si es figurera 
dans le Mémoire : 


Débit CO? (PE GO? O? 
respiratoire exhalé absorbé exhalé absorbé Co? 
par heure. p.r00. p.100. parheure. parheure. O7 
I 1 1 

Sujet R Avant le traitement.....,..... 307 3,40 3,84 10,42 11,60 .0,90 
] ‘ } Pendant le traitement...... 115,, 360 3,34 h,r2 16,10 12,42 o,81 
Sujet D Avant le traitément........... 442 2,53 3,05 11,19 13,49 0,83 
J | Pendant le traitement. ........ 438 2,68 3,59 11,92 15,68 0,75 


Conclusions. — Dans les conditions de nos observations, le chlorhydrate 
de triméthylamine produit donc : 1° une épargne de la matière protéique 
dont la désassimilation est ralentie; 2° un accroissement de la destruction 


(*) Journ. de Physiol. et de Pathol. gén., t. XIL,Ep. 869. 
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des composés ternaires. Cette dernière modification des échanges porte 
principalement sur les corps gras, ainsi que l’indiquent la perte de poids 
des sujets et, mieux encore, l'augmentation de l'oxygène consommé et la 
diminution du quotient respiratoire. Il y a donc lieu de penser que la 
triméthylamine, base qui se trouve dans notre économie à l’état de liberté 
et de combinaison, excite les sécrétions internes comme les sécrétions 
externes. Nous continuons ces recherches. 

CHIMIE BIOLOGIQUE. — De l'achon des sels sur la coagulation du sang. 

Note de M. CG, Gessap, présentée par M. E. Roux. 

J'ai étudié l’action des sels sur la coagulation du sang. MM. M. Arthus 
et C. Pagès ont montré, dans une expérience bien connue, que le sang ou 
le plasma sanguin, additionné d'un oxalate, partant décalcifié, ne se coagule 
pas; que ce sang oxalaté redevient coagulable quand on y ajoute un sel de 
chaux soluble. Une théorie en est née, qui attribue à la chaux un rôle de 
première importance dans la formation même de la diastase coagulante, 
fibrine-ferment ou plasmase, qui ne se trouverait pas d’abord toute formée 
dans le sang. Une autre théorie relève, dans l'expérience susdite, que l’oxa- 
late n'empêche la coagulation que sous une quantité supérieure à celle qui 
serait nécessaire pour précipiter la chaux du sang, que la strontiane peut 
êtré substituée à la chaux pour provoquer la coagulation du sang décalcifié, 
et ne voit là, en conséquence, que les effets alternatifs de l’antagonisme de 
sels empêchant et favorisant sur l’action de la diastase préexistante ("). 
C’est l'interprétation qui me semble la plus applicable aux expériences qui 
suivent, faites avec des sels sans action chimique sur les composés calciques. 


Recueillons du sang de cheval, au sortir de la jugulaire, à raison de 75° par flacon 
d'une série de solutions de chlorure de magnésium, MgCE,6H*0 sec, aux doses 
croissantes de 98, 38, 48 dans 25°%° d’eau distillée. 

De chacun des plasmas magnésiens fournis par dépôt des globules après 32 heures, 
faisons une dilution de 1°* dans 4°" d’eau distillée,. Au bout d’un certain temps, 
2 coagule, cependant que 3 et 4 restent indéfiniment liquides, Introduisons dans 
chacun de ces deux derniers une goutte de solution au dixième de chlorure de 
calcium cristallisé : 3 coagule, 4 reste liquide et ne peut coaguler que par addition 
de sérum de cheval (une goutte) spontanément exsudé d’an caïllot. 


(:) Cette théorie a été particulièrement soutenue par E. Duclaux (Traité de Micro- 
biologie, t. 1), dont je me suis beaucoup inspiré dans cette étude, 
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C'est-à-dire qu'en 2 la concentration saline mettait seule obstacle à la 
coagulation dont les facteurs, plasmase et fibrinogène, restaient intacts, 
comme la dilution en a témoigné; en 4 la diastase manquait et dut être 
empruntée au sérum qui en contient naturellement; la dose de 36 de sel 
magnésien, intermédiaire entre ces deux extrêmes, a réduit la diastase, en 
force ou en quantité cela n'importe à l'effet univoque, et le chlorure de 
calcium est venu en aide à la diastase affaiblie avec sa puissance coagulante 
propre ("). 

L'obstacle à la coagulation peut résulter d'un mécanisme un peu diffé- 
rent, qui revient à pareille mise en jeu de forces antagonistes. Au lieu de 
variations dans le taux du sel employé comme dans l'expérience précédente, 
c’est un taux invariable de sel, de chlorure de sodium, avec quoi la coagu- 
ation est d’abord compatible moyennant dilution, comme tout à l'heure 
avec les 2£ de chlorure de magnésium, qui devient empêchant du fait de 
l’affaiblissement de la diastase par l’effet: du temps. | (ent 

Pour les mêmes proportions de sang et d’eau que ci-dessus avec 5f de 
chlorure de sodium, réalisons un plasma salé, dont la dilution de 1° 
dans 4% d’eau coagule. Après un certain temps de conservation de ce plasma 
(11 jours suffirent dans une de mes expériences), la eoagulation n’a plus 
lieu dans les mêmes conditions. Elle est reproduite moyennant l’addition 
d’une goutte de solution de chlorure de calcium. 

Le degré de dilution du plasma offre un nouvel exemple des contingences 
dont dépend le phénomène de la coagulation, en raison de la sensibilité de 
la diastase aux variations de son milieu originel. Ce même plasma salé, dans 
le temps qu'il coagule par la dilution dans 4 parties d’eau, reste indéfiniment 
liquide à la dilution dans 19 parties. Une goutte de solution de chlorure de 
calcium rend encore la coagulation possible à ce degré extrême de dilution. 

D'autre part, il peut se trouver que dans des conditions de titre salin, de 
durée de conservation et de degré de dilution voisines des conditions qui 
viennent d’être envisagées, la coagulation, si elle ne fait défaut, se produise 
seulement après un long temps, que l’addition du sel de chaux peut abréger 
singulièrement. 

Aïnsi, dans tous les cas où, par quelque circonstance adventice, la coagu- 
lation manque ou retarde, alors même que n’est pas affectée la teneur 
originelle en chaux du liquide apte à coaguler, le sel de chaux intervient 
aussi efficacement pour contrebalancer toute influence contraire et renforcer 


(*) Le chlorure de strontium a donné le même résultat. 
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l'action coagulante.: On est, dès lors, conduit à penser que ce doit être 
aussi son mode d'intervention dans l’expérience de MM. Arthus et Pagès, 
au regard de l’oxalate en excès, dont l’effet décalcifiant est d’ailleurs le 
moindre inconvénient, comme l’ont fait voir Peckelharing et Hammarsten 
avec le succès de coagulations en l’absence de chaux. 

Au surplus, pour le sel de chaux mème, se vérifie l'importance de la dose 
qui est prédominante dans l’action des sels sur les diastases, comme le 
chlorure de magnésium vient de nous en donner des preuves. 

A nos doses accoutumées de sang et d’eau, avec 2$ de chlorure de cal- 
cium cristallisé, nous pouvons empêcher la coagulation du sang et recueillir 
un plasma calcique qui ne diffère pas, de propriétés, des plasmas que 
donnent,, à la même dose et dans les mêmes conditions, le chlorure de 
magnésium et les autres chlorures alcalino-terreux ; et dans tous ces cas la 
dilution dans 4 parties d’eau est également efficace à provoquer la coagu- 
lation. Empêchante ou favorisante, et souvent l’une et l’autre alternative- 
ment, c’est toute l’action des sels qu’on fait intervenir expérimentalement 
dans la coagulation du sang. 6 


PHYSICO-CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude sur la coagulation de l'albumine par 
la chaleur. Conséquences au point de vue du dosage de l'albumine urinaire 
en particulier. Note de M, Lucex Varrery, présentée par M. A. Dastre. 


En précipitant l’albumine urinaire par la chaleur en présence des acides 
(acides acétique et trichloracétique) et des électrolytes (chlorhydrate 
d’ammoniaque, sulfate de soude) qu’on ajoute couramment, nous avons 
obtenu des chiffres notablement inférieurs à ceux obtenus de la façon 
suivante : 


Nous précipitons l'albumine par le réactif de Tanret à chaud et nous lavons le pré- 
cipité d'abord à l’eau bouillante, puis à alcool bouillant, jusqu'à ce que celui-ci ne 
précipite plus par le nitrate d’argent. 

Le filtrat provenant de la coagulation par la chaleur, repris par le réactif de Tanret 
à chaud, donne un nouveau précipité qui ajouté au premier donne un chiffre égal à 
celui qu’on obtient en opérant d'emblée avec le réactif, Nous nous sommes assuré 
que le précipité obtenu avec le réactif de Tanret et lavé comme nous l’avons indiqué, 
ne contient plus de biiodure de mercure. 

De plus, nous avons pu généraliser les résultats que nous avons déjà publiés dans le 
Bulletin de la Société de Pharmacie de Bordeaux relativement à un simple cas par- 
ticulier, à savoir : que lorsqu'on précipite l’albumine par le réactif de Tanret, la pro- 
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portion de mercure précipitée, étudiée en fonction des quantités dalhsmine mise.en 
expérience, varie suivant une portion d'hyperbole équilatère. | 


On peut conclure de ces résultats : 


ï 


1° Que la coagulation de l’albumine urinaire par la diner en présence 
des acides et ee électrolytes qu’on ajoute, couramment, considérée Le 
qu'ici comme le procédé de dosage le plus rigoureux de cet élément, n “est 
pas intégrale; 

pe Qu’ au contraire, le réactif de Tanret paraît la ee Lane 
ment et ne forme ee avec elle, ainsi que le réactif d'Esbach, que 
de simples combinaisons d’adsorption, complètement dissociables par des 
lavages convenables, et permettant de ce corps un dosage rigoureux ; 

3 Que la TE d’albumine coagulée par. la AO e semble résulter 
d’un équilibre entre la coagulation et e redissolution ; 

4° Que dans la précipitation de l’albumine par le réactif de, Tançet, pré- 
cipitation qui n’est pas instantanée, la proportion d’ albumine précipitée 
est fonction de la quantité de sel mercurique restée en dissolution. 


La courbe qui représente cette fonction est tout à fait analogue à celle 
qu'on peut construire en étudiant la précipitation d’un colloïde par un 
électrolyte. 


ANTHROPOLOGIE. — Variations de rats æipho- — suivant les attitudes 


ei les types humains. Note (') de MM. A. Mani et A. Tuoonis, présentée 
par M. Edmond Perrier. MÉTS 


A la morphologie proprement dite, dont l'intérêt est chaque ]; jour mieux 
compris et mieux reconnu, il y a eu d’ ajouter l'étude de ce que nous 
appellerons la morphologie dynamique, en entendant par là l'examen par 
l’enregistrement graphique des modifications de forme de l'organisme et de 
leurs éléments composants considérés tant au point dé vue de-là surface 
qu’à celui du volume. | pi 

Nous nous restreindrons, dans cette Note, à l'étude des vatutiont péri- 
phériques de l'angle costo-xyphoïdien et de ses côtés, prolongés par, le 
rebord des fausses “côtes (à de or Mai 


(*) Présentée dans la séance du 4 décembre 1911: 
(?) La technique détaillée à l’aide de laquelle nos courbes et: mesures sont établiés 
sera publiée dans un autre Recueil. | >u1 DURE & 1B1IRON 


| 
| 
| 
| 
| 
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Nous avons pris, sur une série de 120 individus de 20 à 25 ans, les tracés dermogra- 
phiques déterminés par les rebords costaux antérieurs réunis à Pappendice xyphoïde : 
on peut constater, d’après l'attitude du sujet, debout, couché ou assis, sa respiration 
au repos ou en énspir'ations forcées (abdominale, ou thoracique), que les courbes 
recueillies varient entre deux lypes extrêmes : 1° ou bien les tracés représentent des 
angles aigus et l’angle le plus aigu est fourni par l’attitude assise ou affaissée (voir 
tracés I); 2° ou bien les courbes correspondent plutôt à des angles obtus et c’est 


Prédominance thoracique, tracés I (type respiratoire). 


Tracé n° 1 : Angle costo-xiphoïdien, dans l’attitude couchée, respiration au repos. 
» n°2: Angle xiphoïdien, même altitude, le ventre gonflé au maximum. 
» - n°3: Angle xiphoïdien, méme attitude, le thorax gonflé au maximum (ventre rélracté ). 
» : n°,4 : Angle xiphoïdién, attitude assise, affaissée, respiration au repos. 


l'attitude assise et affaissée qui fournit, cette fois, l'angle le plus obtus (voir tracés IT). 

Si Pon rapporte ces caractères spéciaux très nettement distincts de morphologie 
dynamique aux caractères des types humains décrits par Sigaud et ses élèves, on 
constate une concordance constante entre la forme de l'angle xiphoïdien et le type du 
sujet observé, É 

Les tracés 1 sont fournis par. le type respiratoire, c’est-à-dire par les individus à 
prédominance thoracique, tandis que les tracés IT restent caractéristiques du type 
digestif, C'est-à-dire des individus à prédominance abdominale. Entre ces deux 
formes extrêmes existent des variations dont les caractères participent à la fois des 
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respiratoires et des digestifs eL'qui caractérisent le 1ype musculaire, c'est-à-dire des 
individus dont le système musculaire est prédominant. 


Ces deux principaux modes spécifiques de la réaction costo-xyphoï- 
dienne peuvent recevoir l'application suivante : 


Prédominance abdominale, tracés IL (Lype respiratoire ). 


Tracé n° 1 : Angle costo-xiphoïdien, dans l'attitude couchée, respiration au repos: 
» n°2: Costo-xiphoïdien, même attitude, ventre gonflé an maximum. 
» n°3: Angle xiphoïdien, mème attitude, le thorax gonflé au maximum (ventre rétracté ). 
» n°4: Angle xiphoïdien, atlilude assise, affaissée, respiration au repos. 


La masse viscérale de la cavité abdominale du type digestif,.en raison 
même de l’importance de son volume, s'oppose à la descente du thorax 
dans la position assise et affaissée. 

Le thorax, dans son mouvement de descente, ne pouvant s’engager dans 
le bassin, dont il est très éloigné, ses parois seront refoulées de bas en haut 
et de dedans en dehors. La masse abdominale est refoulée à travers l’es- 
pace resté libre chez le digestif, entre le bassin et les fausses côtes. Cette 
expansion viscérale entrainera done, dans son mouvement centrifuge, la 
partie mobile du squelette thoracique inférieur, d où écartement de l'angle 
costo-xyphoïdien. 

Chez le respiratoire, la masse viscérale est moins volumineuse; il en 
résulte que le thorax, rencontrant moins de résistance, s'enfonce comme 
un coin dans l'abdomen et se resserre par conséquent par la base au lieu de 
s’élargir. 
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Dans la position assise et affaissée, le thorax subit non seulement un 
mouvement de descente, mais un mouvement de rotation en avant et en bas. 
On comprend que le thorax, étant plus long chez le respiratotre,"s’engage 
plus facilement dans le bassin et, empêchant ainsi l'expansion latérale de la 
masse viscérale, resserre l'angle costo-xyphoïdien. 


Il y a lieu de remarquer, en outre, que le tracé marquant le sommet 
de l’angle costo-xiphoïdien a une tendance à s'élever au-dessus des autres 
tracés chez le type respiratoire, à s’abaisser au-dessous des autres tracés 
chez le type digesuif, le sujet étant observé dans l'altitude assise et 


affaissée. 


TÉRATOLOGIE. — Sur les monstres Paracéphaliens et Acéphaliens. 
Note (') de M. Errenxe Rasaup. 


L'examen de tout individu monstrueux présente un incontestable intérêt, 


(!) Reçue dans la séance du 4 décembre 1911. 
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à la condition que cet examen, tenant compte des documents bibliogra- 
phiques, soit comparatif et, par suite, tende à fourriir des indications sur 
les phénomènes Ta ere en général. Le temps n'est plus où un examen 
superficiel et une dissection hâtive paraissaient suffire, et il me semble 
nécessaire de présenter quelques remarques à propos de descriptions insuf- 
fisantes qu'un auteur récent, seul ou en collaboration ('), a données de 
trois monstres. 

C’est convaincu de la nécessité d’une étude rigoureuse, que j'ai disséqué, 
voici quelques années, un monstre qu'avait bien voulu me confier M. le 
le professeur Julin, de Liège; il s’agissait d’un Paracéphalien hémiacéphale. 
Relativement à ces êtres, tout chercheur informé, se reportant au travail 
fondamental de Claudius (Kiel, 1859), constate qu'il est inutile de s’appe- 
santir sur l'épaisseur d’une peau œdématiée, qu’il est sans intérêt de noter 
l'absence du cœur, car le fait rare réside précisément dans la présence de 
ceLorgane ; il constate, en outre, que, depuis longtemps, on a reconnu la 
nécessité d’un jumeau, pour assurer la circulation du monstre. L'intérêt 
se concentre sur le tube digestif, sur l’appareil circulatoire en général, sur 
le système nerveux; l’étude détaillée et critique de ces trois appareils 
peut conduire à comprendre certaines particularités du mécanisme em- 
bryonnaire. 


Le tube digestif du monstre que j'ai étudié porte dans sa longueur deux plis ayant 
l'apparence de cæcums; l’un d’eux correspond peut-être au cæcum normal, mais ilest 
assez difficile de distinguer l'intestin grêle du gros; quant à l’autre pli, je ne crois pas 
pouvoir me prononcer sur son exacte signification : sa structure est celle de l'intestin 
grêle et rien ne permet de l’assimiler à un bourgeon pancréatique ou hépatique. J'avais 
fait, en 1903, une constatation semblable sur un autre Paracéphalien. Il faut certai- 
nement renoncer à l'interprétation de M. Magnan qui, en dehors de tout examen 
histologique, considère un cæcum analogue comme un bourgeon 'pancréatique # ce 
serait un bourgeon singulièrement hyperplasié et dont la structure aurait complè- 
tement changé, Il est plus utile de noter que ce tube digestif se termine en cul-de-sac 
au niveau d’une cloison conjonctive renfermant quelques fibres musculaires et qui 
représente le diaphragme. L'estomac fait défaut; mais au-dessus du diaphragme, dans 
une cavilé thoracique remplie de tissu Conehcl to lemaus se trouve un- tube qui 
naît d’une sorte de pharyngo-larynx et se termine en cul-de-sac par un nodule 
informe : c’est probablement un œsophage rudimentaire, dont on n’a jamais signalé 


(1) MaGxax et PéRiLLiAT, Sur un monstre humain acéphale (Comptes rendus, 
24 octobre 19r0). —-R. Lacasse et A. Macxan, Sur un monstre humain bicéphale 
(Comptes rendus, 16 octobre 1911). —- A. Macnax, Un cas d’acéphalie humaine 
(Comptes rendus, 13 novembre 1911). | 
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l'existence. Le tube digestif n’aurait donc qu'une très courte solution de continuité, 
correspondant à l'estomac et à la moitié inférieure de l’œsophage. L'absence de ces 
parties est-elle corrélative de l'absence du cœur et, par suite, de l’imperfection géné- 
ralement constatée du système veineux? On peut se le demander. 

La constitution du système nerveux, considéré en soi et dans ses rapports avec les 
formations squelettiques, mérité de retenir notre attention. Le système nerveux des 
Paracéphaliens et Acéphaliens est généralement incomplet ou plus ou moins dégénéré. 
Exceptionnellement, on a signalé un cerveau complet et bien constitué; M. Magnan 
a peut-être rencontré une de ces très importantes exceptions, mais vraisemblablement 
sans la reconnaître car il n’y consacre qu’une brève mention. Pour ma part, j'ai observé 
un encéphale très net, mais non divisé en hémisphères, sphérique à surface lisse, pré- 
sentant seulement des sillons vasculaires rares et peu profonds. Cette disposition de 
l’encéphale projette quelque clarté sur le processus spécial de la monstruosité, qui ne 
paraît pas résider d’une façon nécessaire dans le degré de formation du système nerveux. 
Ce qui est de la plus grande importance, au point de vue de la mécanique embryonnaire, 
c’est d'analyser la constitution de l'enveloppe squelettique de cet encéphale, On est 
conduit à concevoir que celle enveloppe est fonction de son contenu : la boîte cränienne 
de mon Paracéphalien, en effet, se compose d’un occipital, de deux pariétaux et d’un 
rudiment de frontal; les temporaux semblent manquer, corrélativement à l’absence 
totale de lobe temporal et d’organe de l’ouïe. En avant, sous le frontal, existe un assez 
large orifice dont on ne saurait préciser la signification. Dans bien d’autres cas, l’encé- 
phale étant plus rudimentaire encore, la cavité crânienne se réduit à une capsule 
osseuse, dont les parties ne peuvent être que difficilement identifiables à des os 
normaux. En présence de ces faits, rapprochés d'un certain nombre d’autres, il 
devient difficile de soutenir que l'expansion crânienne précède l'expansion cérébrale, 
A cet égard, M. Magnan décrit un encéphale qui est resté petit, bien que l’ossification 
dela boîte crânienne ne se soit pas effectuée; mais cet auteur signale le fait, sans 
souligner son importance, cependant grande au point de vue morpho-dynamique. 

Des membres supérieurs, dont l’étude anatomo-histologique a été, faite par mon 
élève J. Salmon et publiée dans sa Thèse, je retiendrai seulement que la formation 
des os affecte une alluré tout à fait aberrante. 


.- L'ensemble des particularités relevées chez les Päracéphaliens permet-il 
de se rendre compte des processus de la monstruosité? Ayant méconnu .ce 
fait évident, que le gonflement de la peau résulte d’un œdème considérable, 
M. Magnan a pris ce gonflement pour un épaississement et trouve en lui 
l’origine des « Acéphales ». Il admet qu’une prolifération de l’«épiderme » a 
arrêté le développement de la tête et qu’il en résulte l’absence d’une série 
d'organes. Cette confusion en amène une autre : il prend la peau œdé- 
matiée pour un «sac» surajouté, dans lequel il voit une analogie avec le 
manteau des Tuniciers ou le sac péribranchial de l’Amphioxus. Ces rap- 
prochements nous ramènent aux temps des anciens tératologistes, qui n’hé- 
sitaient pas à comparer les monstres Cyclopes aux Crustacés de même nom. 
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À cette époque déjà, on avait reconnu l’œdème des monstres Acéphales 
et on le considérait déjà comme le contre-coup d'une circulation veineuse 
très rudimentaire. Les processus sont tout autres; ils résident dans la 
non-formation d’un certain nombre de parties, parmi lesquelles ne se 
trouve pas nécessairement le système nerveux; celui-ci peut faire partiel- 
lement défaut ou être incomplètement constitué, mais il est des cas 
évidents où l’encéphale a cessé de se développer, puis a dégénéré, par suite 
de l’insuffisance de la circulation. Peut-être le point de départ réside-t-il 
dans une absence de formation de la partie antérieure du tube digestif 
entraînant avec elle la formation incomplète du réseau vasculaire. Pour en 
décider, de nombreuses observations sont nécessaires ; elles éclaireront, non 
seulement l’histoire particulière des Paracéphaliens et Acéphaliens, mais 
encore bien des points obscurs de mécanique embryonnaire, dont l'étude 
donne à la tératologie tout son intérêt et toute sa portée. 


ZOOLOGIE. — L'évolution du gyrus reuniens chez les Primates. (L'insula 
antérieure et son operculisation.) Note (*) de MM. R. Axruoxy et A.-S. 
pe Saxra-Marra, présentée par M. Edmond Perrier. 


Le grand intérêt de toutes les recherches sur la morphologie des plisse- 
ments palléaux nous paraît consister en ceci : elles aboutiront peut-être un 
jour: à une homologation satisfaisante des différentes parties du cerveau : 
des Primates et des non-Primates, à la constitution d’un plan morpholo- 
gique général du pallium. 

Nous présentons à l’Académie Les résultats de nos recherches sur la mor- 
phologie comparée et l’évolution dans la série des Mammifères d’une région, 
qui peut être considérée comme une des clefs de voûte de la morphologie 
du néopallium, le gyrus reuniens. Nos investigations ont abouti à un essai 
d'homologation de cette région chez les Primates et les non Primates. 

C’est un volumineux pli de passage qui, chez ces derniers (en prenant 
commé type un cerveau de Félidé parexemple), réunit en avant le territoire 
situé au-dessous de la scissure suprasylvienne au territoire situé au-dessus. 
Il est limité antérieurement par un sillon qui porte le nom de presylyia. 

Nous avons établi que cette région est représentée chez les Singes par : 
l’énsula antérieure limitée en avant par le sillon fronto-orbitaire qui 


+ (t) Présentée dans'la séance du 27 novembre 1911. 
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paraît devoir être homologué à la presylvia. Chez ces animaux, l’insula anté- 


Fig. r. =< Schéma de la face externe de l’hémisphère chez un animal de type carnassier : En grisé 
clair le territoire central qui devient chez les Primates l’insula postérieure et la région pétro- 
insulaire. — En grisé foncé le gyrus reuniens qui devient chez les Primates l’insula antérieure. 
— I, IT, III, IV, Circonvolutions de Leuret; R, Rhinencéphale; O, Bulbe olfactif; ra, Scissure 
rhinale antérieure; rp, Scissure rhinale postérieure; 1, Seissure sylvienne primitive; 2, Scissure 
ectosylvienne; 3, Scissure suprasylvienne; 4 et 4’, Scissure corono-latérale; 5, Presylvia. 


Fig. 2. — Le 2yrus reuniens chez un Orang (en grisé foncé). L'insula antérieure qu’il constitue est 
presque entièrement superficielle, comme c’est la règle chez les Singes. 
rieure est, on le sait, superficielle (Cunningham) dans sa presque totalité 
(à part quelques exceptions dont il sera question plus loin, les Anthropoides 
C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 24.) 104 
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eux-mêmes sont dans ce cas). Une petite partie postéro-inférieure du terri: 
toire du gyrus reuniens est seule recouverte par le débordement de l'oper- 
cule fronto-pariétal. 

Chez l'Homme, cette région est entièrement operculisée. 

Cette conception de l'insula antérieure nous permet de mieux com- 
prendre le mécanisme de son operculisation. 

Intimement liée au grand développement du pallium frontal, elle s’accom- 


Fig. 3. — Le gyrus reuniens chez un Chimpanzé (en grisé foncé). Cet animal présente une parli- 
cularité remarquable : formation d’un pli transversal à l’extrémité supérieure du gyrus reuniens 
et début d’opercule frontal. 


plit progressivement au cours de l’ontogénie suivant des processus iden- 
tiques chez l'Homme et parfois chez les Anthropoides ; mais, en raison d'une 
moindre expansion du pallium frontal, elle reste toujours plus ou moins incom- 
plète chez ces derniers. 

L’operculisation peut se faire soit par simple rapprochement du bord 
antérieur de l’opercule fronto-pariétal et de la lèvre antérieure du sillon 
fronto-orbitaire, soit par la formation d’un pli arqué entre l’opercule et la 
même lèvre du sillon fronto-orbitaire. 


“ 


Le . 
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Le premier processus, qui aboutit à la formation d’une seule branche 
présylvienne, s'observe assez souvent chez les Gorilles et les Chimpanzés, dont 
certains présentent parfois une operculisation presque complète. Il nous parait 
déterminé par un moindre développement transversal de l'extrémité antéro- 

supérieure du gyÿrus reuniens. 

Le deuxième, qui aboutit à la formation de deux branches présylviennes, 
nous paraît lé au contraire à un grand développement transversal de l'extre- 
mité antéro-supérieure du gyrus reuniens. Îl s’accomplit en réalité par la 
formation d’un pli transversal, qui divise le gyrus reuniens en deux parties 
très inégales : l’inférieure considérable est l’insula antérieure; la supérieure, 
très petite et pour laquelle nous proposons le nom de région supra-insulaire 
antérieure, se replie au devant de la précédente et forme une partie mal déli- 
mütée de l'opercule frontal. Le pli transversal en question constitue la partie 
antérieure du sillon circulaire supérieur de Reil. Ce pli se forme parfois chez 
les Anthropoïdes (nous l’avons constaté chez un Chimpanzé), mais l’oper- 
culisation par ce processus reste incomplète; il y a bien dans ce cas un 
opercule frontal, mais il est rudimentaire. 

L’homologation de l’insula antérieure des Primates au gyrus reuniens 
des non Primates, la généralisation aux Anthropoïdes des processus humains 
de son operculisation nous ont amené à une conception toute différente de 
celle des auteurs de la région correspondant chez les Singes à la troisième 
circonvolution frontale de l'Homme. 


MICROBIOLOGIE. — Action des rayons émis par la lampe en quartz à vapeurs 
de mercure sur la colorabilite des bacilles acido-résistants. Note de MM. A. 
Rocxaix et G. Cou, présentée par M. Guignard. 


Nous avons étudié l’action des rayons émis par la lampe en quartz à 
vapeurs de mercure sur la colorabilité d’un certain nombre de bacilles 
acido-résistants. Les espèces irradiées ont été les suivantes : 

Bacille tuberculeux bovin, Grasbacillus II de Moeller, bacille du 
Smegma, Milchbacillus de Moeller, bacille du beurre de Rabinowitch, 
bacille IT de Tobler. 


M’: Cernovodeanu et V. Henri (‘) ont vu que: 


(1) Mie Cernovoneanu et V. Henri, Action des rayons ultraviolets Sur les micro- 
organismes et sur différentes cellules. Etudes microchimiques (Comptes rendus, 
14 mars 1910). L 
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1° Le bacille tuberculeux perd sa colorabilité par la méthode de Gram à 
l’état sec et en émulsion. 

2° Que ce même bacille, et celui de la phléole, perdent leur acido-résis- 
tance à l’état sec, mais non en émulsion. 


1. Technique. — Les bacilles acido-résistants cités ont été irradiés à l’état sec et en 


émulsion. Nous avons pour cela utilisé une lampe en quartz à vapeurs de mercure, 
fonctionnant, à l'air libre, à 110 volts, sous 4 ampères. 


1° Pour l’irradiation à sec, des préparations de cultures, desséchées mais non fixées, 
ont été exposées à 15° de la lampe en quartz. D’autres préparations identiques, 
placées à côté des précédentes, et protégées contre l’action des rayons ultraviolets 
par un verre, mais dans les mêmes conditions de chaleur, d'aération, etc., servaient 
de témoins. 

2° L'irradiation à l’état d’émulsion a été faite en plaçant, à 15° de la lampe, de 
petits ballons en quartz, d’une capacité d'environ 60%, renfermant des émulsions 
aqueuses, faiblement opalescentes, des microbes à étudier, provenant de cultures sur 
milieux solides. Des ballons de verre, de mêmes dimensions, renfermant les mêmes 
émulsions, servaient de témoins. 


Après des temps variables d'irradiation, les microbes soumis à l’action des rayons 
ultraviolets, ainsi que les témoins, ont été traités par les méthodes de coloration sui- 
vantes : Gram, Much, Ziehl. 


IL. Résultats. — Les résultats sont consignés dans les Tableaux suivants : 


1° Jrradiation des microbes à l’état sec. 


Coloration par le Gram. Coloration par le Much. 
n Prépa- Préparations irradiées Brides 
rations. pendant rations. pendant 
non EE — —— non ————— 
Microbes. irradiées. 5", 10". 20m. 30%, 60. irradiées. 5", 10".20m. 30%: 60 2:30 4h. 
Bacille tuber- 
culeux...... <E HE = — + + + + + EL Et 
Grasbacillus IT 
Moeller ..... EM 05 EP EE M M TEO AIERNE MIE NEEMREERE 
Bacille du Smeg- 
MATE ER HO H+ HE — + + + + EE,  — — — 
Milchbacillus 
Moeller..... Mer USER pds Ge, ee EME UE Ce 


Bacille du beurre 


Rabinowitch. + SE AS D'ERAISRONEEN 1 EDS CLR DEN) as 
Bacillus 11 
Moblensertr + + + — — — se HO  HMOSNEC TENTE 


rm tatin ist hf": sé se sauts à "+ 24 


- 
PO 


PP FT 


_ ds 


Bacille tuberculeux 
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1° /rradiation des microbes à l’état sec (suite). 


Microbes. 


Grasbacillus II Moeller ... 
Bacille de Smegma........ 
Milchbacillus Moeller... 

B. du beurre Rabinowitch.. 


.. Bacillus IT Tobler 


+= prend la coloration 


- 


LJ 
Coloration par le Ziehl. 


= _— 


Prépa- Préparations irradiées 
rations, pendant 
non 2  — —— 
irradiées. 19%, 1020. 307"60%. 
++ H HE — 
— — — — — — 
Se CERN 
ns AG ur hic 
cie + EE — — — 
Fe + EE — — — 
— 


coloration atténuée ; 


— = pas de coloration. 


2° /rradiation des microbes en émulsion. 


Coloration par le Gram: 
TE —— ——— 


Coloration par le Much. 
EEE 
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Coloration par. le Ziehl. 
TE —— 


Préparations Préparations 
Prépa- irradiées Prépa- irradiées Prépa- 
rations pendant rations pendant rations 
non 2 non = non 
Microbes. irradiées. 107. 60%. irradiées. 10. 60m: 2% irradiées. 
Bacille tuberculeux ... + UE 2e LEMIIA GE à 
Grasbacillus II Moeller. is re Fe LE RE + 
Bacille du Smegma.. # do te + + — + 
 Milchbacillus Moeller. 2e EE æ HUSHIOLS M 
Bacille du beurre Rabi- 
nowilebhéfM li. Abe + Hp = TR SE <= 
Bacillus II Tobler . ... + HE — + CE — ch 
+ = prend la coloration; + = coloration atténuée; — — pas de coloration. 


Préparations 
irradiées 
pendant 


AUFAEOO I 2r. 


+++H 


III. Conclusions. — Des résultats qui précèdent, on peut tirer les conclu- 


sions suivantes : 


1° L'irradiation des bacilles acido-résistants, à l’état sec, fait perdre à ces 
microorganismes leur faculté de se colorer par les méthodes de Gram, de 
Much et de Ziehl. 
2° La résistance de leur colorabilité par ces diverses méthodes à l’action 
des rayons émis par la lampe en quartz à vapeur de mercure varie suivant 
les espèces microbiennes. 
3° Iln'y a pas de parallélisme entre la disparition de la colorabilité par 
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les diverses méthodes. La coloration par la méthode de Much (Gram ren- 


forcé) est celle qui, pour toutes les espèces étudiées, persiste le plus 
longtemps. Mais, telle espèce (Grasbacillus II de Moeller), qui ne prend 


plus le Ziehl après 5 minutes d'irradiation, ne perd sa colorabilité par le 


Gram qu'au bout de 60 minutes. Telle autre (bacille tuberculeux bovin), 
qui ne prend plus le Gram au bout de 20 minutes, garde encore le Ziehl au 
bout de 30. 

4° L'irradiation des bacilles acido-résistantser émulsion leur fait perdre, 
plus rapidement qu’à l’état sec, leur colorabilité par le Gram ; mais, d’une 
façon générale, ils gardent le Ziehl plus longtemps. Cependant, en prolon- 
geant l’irradiation, on arrive à leur faire perdre leur acido-résistance. 

5° Ces résultats constituent une nouvelle démonstration de l’action 
directe exercée par les rayons ultraviolets sur les corps microbiens. 


ANTHROPOLOGIE PRÉHWISTORIQUE. — Chronologie des industries protohisto- 
riques, néolirhiques et paléolithiques, et stratigraphie des dépôts holocènes 
et pléistocènes du nord de la France. Note (! ) de PA V. Couxoxr, pré- 
sentée par M. Ch. Barrois. 


De récentes découvertes, encore inédites, nous ont permis de fixer avec 
précision la stratigraphie des dépôts quaternaires et récents et la chrono- 
logie des différentes industries qu’ils renferment : | 


Éboque Prorouisrorique. — Age du fer (Marnien) : parte near 


des tufs de la vallée de la het 
Age du bronse (périodes I, Il, IL et IV): parties supérieure et moyenne 
des tufs et tourbes de cette vallée. 


ÉPoque Néozrraique. — Robenhausien. — Tourbe brune ancienne et 
couches profondes des tufs; limon de lavage des pentes (?). 


Campignyen. — Limon gris recouvrant le limon supérieur pleistocène 
en bordure des rives actuelles du fleuve et sous-jacent à un limon de lavage 
avec caïlloutis gallo-romain. 


Époque PaLÉéOLITHIQUE. — Fin de l'âge du Renne (Tardenoisien ?): nom- 
breuses stations à outillage microlithique en silex de même facies et syn- 


(*) Présentée dans la séance du 27 novembre 1911. 
(2?) V. Couuowr, Tourbes et tufs de divers âges ( Ann. Soc. Géol. Noril, 1910). 


ET 
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chronique de celui trouvé dans la grotte de Remonchamps (‘) (Belgique), 
associé à la faune de l’âge du Renne : buttes tertiaires sableuses le long des 
affluents de la Somme, l’Aisne et l'Oise. 


Magdalénien. — Les stations magdaléniennes, situées près des dernières 
rives quaternaires de la Somme et de ses affluents, sont recouvertes par des 
dépôts holocènes de 8" à 20" d’épaisseur (tourbe, tufs, limons récents). 


Solutréen. — Trouvailles isolées à Saint-Acheul et station à Conty (?) 
au sommet du limon supérieur, sous le limon de lavage à industries néoli- 
thique et gallo-romaine (terrasse inférieure de la Selle). 


Aurignacien supérieur. — Partie supérieure de l’ergeron (lôss récent) et 
limon de débordement le couronnant, rives actuelles (basse terrasse) (?), 


Aurignacien inférieur ou typique. — Faible cailloutis à 2" de profondeur 
dans l’ergeron (basse terrasse de la Selle). 


Moustérien supérieur (facies de la Quina). — Cailloutis de la partie 
moyenne de l’ergeron (deuxième terrasse à Saint- A he faune : El. primi- 
geruus, Rh. nchorhinus, Renne. 


Moustérien inférieur. — Outillage lithique, coups de poing : a, avec face 
plane ; b, formes triangulaires ; c, pseudo-coups de poing chelléens nucléi- 
formes et instruments habituels dérivés de l'éclat Levallois. Gisement : 
Caïlloutis de base de l’ergeron (deuxième terrasse de Saint-Acheul). Faune 
du Moustérien supérieur. 


Acheuléen supérieur. — Instruments lancéolés à patine blanche lustrée. 
Gisement : partie supérieure du limon rouge ; lehm d’altération du loss 
ancien (deuxième terrasse à Saint-Acheul et Abbeville). Faune peu carac- 
téristique ; le limon des plateaux a donné : E. prinügenius, Rh. tichorhinus, 
sans Renne. 


Acheuleen inférieur. — Coups de poing de différentes formes ; types 
ovales (amandes ou limandes) dominant associés à un petit outillage très 
particuher encore à publier. Gisement : plusieurs horizons dans le limon 
sableux de la base du lôss ancien ; le plus archaïque (avec limandes à arête 
torse) dans le cailloutis de base ravinant les alluvions de la deuxième 


1) Fouilles du baron de Loë. 


(°) 
(2) Fouille à publier. 
(3) Voir Comptes rendus Congrès A. F. A. S.; 1909-1910. 
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terrasse. Faune : El. antiquus, très grand Cheval, Cerf élaphe, grand 
Bovidé, Belgrandia marginata, Uno littoralis. 


Chelléen évolué. — Coups de poing triangulaires pointus. Faune mal 
déterminée. Graviers fluviatiles de la basse terrasse de Montières. 


Chelléen typique. — Coups de poing à talon épais de.divers types (ficrons 
caractéristiques), associés à un petit outillage varié. Gisement : sables 
fluviatiles couronnant les alluvions de la deuxième terrasse à Saint-Acheul 
avec El. antiquus, Hippopotame et Cerf élaphe. 


Préchelléen. — Instruments grossiers prototypes des coups de poing de 
nombreux outils dérivés d’écläts de débitage intentionnels. Gisement : 
graviers inférieurs de la deuxième terrasse, mais surtout alluvions à l'extré- 
mité de la troisième terrasse à Saint-Acheul (pas de faune). Les dépôts 
correspondants ont fourni à Abbeville une faune à affinité pliocène : El. 
Trogontheriü, Hippopotamus major, Rh. Mercki et Rh. aff. leptorhinus et 
etruscus, Equus Stenonis, Cervus Solilhacus, Machairodus (*). 

Les graviers fluviatiles de la plus haute terrasse (quatrième), sans doute 
pliocènes, n’ont fourni ni faune, ni reste probant d'industrie humaine. 


GÉOLOGIE. — Sur les lacunes affectant la partie inférieure des assises secon- 
daires à Crussol (Ardèche) et au bord oriental du Plateau Central. Note 
de M. Arrase Ricus, présentée par M. Pierre Termier. 


Une étude récente de la montagne de Crussol, particulièrement des 
assises inférieures, m’a permis d’y observer des cas intéressants d’érosion. 
Les lacunes qui en résultent affectent le Trias, le Lias et le Jurassique 
inférieur. Elles peuvent être constatées, d’ailleurs, sur toute la bordure 
orientale du Plateau Central, au sud de Lyon. 


À Crussol, la partie supérieure du Trias a été démantelée, comme l'a signalé 
autrefois Munier-Chalmas. L’assise terminale du Trias varie, en effet, de nature et 
d'épaisseur et souvent même à de très faibles distances. Suivant les points où on 
l’étudie, on rencontre une arkose, ou une argile gréseuse, ou le plus souvent un cal- 
caire dolomitique. En outre, le Trias est recouvert par un grès tout spécial, de nature 
et d'épaisseur très variables, parfois très mince, manquant rarement, constitué aux 


(*) Voir Commonr, £xcursion de la Soc. Géol. Nord et de la Faculté des Sciences 
de Lille à Abbeville. (Ann. Soc. Géol. Nord, 1910). 
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dépens des produits du démantèlement. Le sommet du Trias faisant ainsi défaut à 
Crussol, comme l’Infra-Lias et le Lias inférieur et moyen, le grès supérieur au Trias 
pourrait correspondre à la lacune par érosion de ces derniers étages. Ceux-ci se 
montrent, en effet, irrégulièrement, plus ou moins près de Crussol, L’'Infra-Lias a été 
signalé à Châteaubourg, à Vernoux, là Privas; le Lias inférieur, à Aubenas; le Lias 
moyen, à Vernoux, à Privas, à Aubenas. 

Le Lias de Crussol n'est représenté que par le Toarcien, à l’état sporadique, en 
lambeaux d'épaisseur variable et irrégulièrement disposés, manquant même parfois. 
Lorsque le Toarcien est le mieux développé, il comprend deux petites assises de 
calcaire à Entroques et grains de quartz, séparées par une couche gréseuse de char- 
riage qui renferme mélangées les Ammonites des diverses zones de l’étage. Ces trois 
assises ont des épaisseurs variables et peuvent faire défaut ensemble ou séparément, 
suivant les points observés. y 

Des quatre zones qu’on groupe sous le nom d’Aalénien, seule celle à Ludiwigia 
concava est. nettement représentée, à Crussol, par des lambeaux discontinus, très 
variables dans leur épaisseur, manquant fréquemment. La zone à Lioceras opalinum 
est peut-être aussi représentée, mais d’une manière plus restreinte encore. La partie 
moyenne du Bajocien est dans des conditions lacunaires semblables. Les lambeaux 
conservés sont très peu importants. Le caractère paléontologique seul permet de les 
reconnaître, car ils sont également formés par un calcaire à Entroques et grains de 
quartz, pareil à celui du Toarcien. Cette composition minéralogique reste la même 
pour l’assise suivante que sa faune rapporte au Bajocien supérieur; cette assise a une 
extension constante, mais une épaisseur variable. Sur quelques points, le Bajocien se 
termine par un lambeau calcaire fort irrégulier à Parkinsonia Parkinsoni. . 

Au sud de la montagne de Crussol, les conditions générales de gisement du Bajocien 

paraissent semblables. Au nord de Crussol, on trouve aussi des faits analogues. J'ai 
signalé antérieurement, dans le mont d'Or lyonnais, la disposition par lambeaux de la 
couche fossilifère à Ludivigia concava, l'absence des niveaux du Bajocien moyen et 
l’existence, à l’état de lambeaux parfois très restreints, des deux premières assises du 
Bajocien supérieur. À Saint-Quentin-Fallavier (Isère), des lacunes pareilles affectent 
le” sommet du Toarcien et l’Aalénien. Elles expliquent les contradictions qu’on 
relève dans le 4° Volume des Études paléontologiques sur les dépôts jurassiques du 
bassin du Rhône, par Dumortier. 

Le régime lacunaire, à Crussol, devient moins intense dans le Bathonien. L’assise 
inférieure, à Cancellophycus, y possède une extension constante, mais avec une 
épaisseur très variable. Le Bathonien supérieur est représenté par une mince couche 
de charriage à éléments roulés, supportant une assise épaisse et très constante, carac- 
térisée par l'abondance des Posidonomyes. 

La partie supérieure de l’assise à Posidonomyes de Crussol, par sa faune, représente 
le Callovien inférieur. Au-dessus se trouve une couche de charriage avec galets et 
Bélemnites perforés, fragments roulés d'Ammonites en phosphate de chaux, occupant 
la place du Callovien moyen et supérieur, y compris la zone à Quenstedticeras Lam- 
berti. Le Callovien moyen existe plus ou moins développé à Châteaubourg et à 
Privas. 

A partir de l'Oxfordien inférieur, les étages supérieurs de la montagne de Crussol 
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sont réguliers; ils ne présentent plus rien d'anormal. Par contre, le Callovien supérieur 
et l’'Oxfordien inférieur manquent à Châteaubourg; ils sont, au contraire, représentés 


. dans une partie de la région de Privas, mais disparaissent encore plus au sud. 


Dans le Jura méridional, on observe, en divers endroits, une lacune plus ou moins 
importante affectant le Callovien moyen et supérieur et l'Oxfordien inférieur. Si, pour 
ce dernier étage, la lacune peut être attribuée à l'absence de sédimentation, celle du 
Callovien est manifestement due à une action érosive sur un dépôt préexistant. 


.J’attribue la cause des lacunes que j'ai constatées à Crussol, à l’action 
érosive des courants littoraux, dans une mer peu profonde, sur le bord 
oriental du Plateau central. Les assises et les bancs, dont l'épaisseur. et 
l'étendue sont très irrégulières, sont représentés parfois par des lambeaux 
restreints, en forme de coins, pouvant même disparaître complètement. On 
rencontre à Crussol des couches de charriage, des surfaces aplanies, ron- 
gées et durcies, des galets perforés, des fossiles usés et perforés. Les succes- 
sions stratigraphiques des assises secondaires inférieures y offrent des yaria- 
tions très grandes et souvent même à faible distance. Leurs conditions de 
gisement sont ainsi essentiellement lacunaires. 


M. Joacuim Ivrac adresse une Note intitulée: Tri-elémentaire. 


M. P. Basraux adresse une Note intitulée : Stabilisateur automatique 
pour aéroplanes. 


(Ces deux Notes sont renvoyées à l'examen de la Commission 
d’Aéronautique.) 


M. Francesco Facax adresse une Note intitulée : Theortes nouvelles 
sur la nature et l’origine des cometes. 


À { heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
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Note de M. Barré, Sur les surfaces minima engendrées: par une hélice 
circulaire : 
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